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S U I T E 

Du Traité fur VEducation Morale* 

Examen Jes récomftnfes. 

JL/ES recompenfes font placées clans TeâaJ 
cation vis à vis des châtimens; &celont 
elles qui doivent préfentement attirer nos 
regards. Le coup d'oeil eft fans «contre
dit plus attrayant $ mais te danger dant 
l'abus n'eit pas moins confidence. Four 
le faire fentir, je dilHigue cTabord enti» 
les xécorrpenfes promîtes., & les recom
penfes amplement décernées dans les <»•. 
calions ou elles font jugées cottvenakks* 
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Danger de celles qu'on promet. 

Les premières me femblent n'être pref. 
que jamais fenfées ,ni utiles. Promettre 
une chofe à un Enfant à condition qu'il 
en fera une autre , c'eft taire de la fageffe 
& de l'obéiflance une efpèce démarché, qui 
difpofe l'élève à ne vouloir rien faire qu'au
tant qu'il en eft payé. Les Parens d^feen-
dent par là de leur rang de Supérieurs à 
l'égalité de parties contractantes ; s'ils dé
rogent à la convention , ils perdent, pour 
ainfî dire, leur crédit; & l'on voit d'un 
coup d'œil à quoi cela mène, L'impiuden-
ce eft bien plus grande encore, quand ces 
récompenfes confident en chofes qui flat
tent , & qui augmentent les penchans vi
cieux; en parures pour des Enfans vains, 
en raangeaille pour des gourmans, ou iîm-
plement en argent pour des élèves qui en 
font vin mauvais ufage. Qui ne voit que 
c'eft là prendre le contrepied d'une bonne 
éducation , & contribuer au dévelopemenc 
de germes qu'on ne devroit penfer qu'à 
étouffer. Je ne comprens pas cependant 
au nombre des récompenfes promifes qu'il 
faut preferire , celles qui tiennent à cer
tains ufages , comme les prix dans les 
Collèges, ou les étremies dans les familles. 
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On peut profiter de ces occafions pour 
récompenfer en effet les Enfcns & les en
courager ea rendant ces dons plus confî-
dérables, s'il y a lieu- à le feire. Les 
Enfdiis , au moins ceux qui ont du fen-
timent & de la vivacité, attendent avec, 
impatience le retour de ces conjonctures : 
Ils s'y préparent ea feifant de leur mieux ; 
& quand leur attente a été remplie, ils con
tinuent à bien faire* 

Les récompetifes- doivent être, ëdminijlriesm 

Hors de là il faut placer les récompen-
ies à propos, de loin à loin, d'une ma
nière imprévue, & en donnant aux En-
fans des chofes, qui leur feflent également 
plaiûr & profit. 

ï . A propos. 

À propos: Si un Enfant reçoit quel-1 

que préfent qu'il ne puifle raporter à rien, 
l'effet en fera par conséquent nul Cet 
effet feroit même pernicieux, fi on hji 
faifoit ce cadeau dans un tems où il feroit 
négligent, défobéiflant, répréhenfible par 
quelque endroit. Voilà ce que n'obferyenfc 
pas des pères & des mères, que leur opi&? 

c o o a 
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lence, ou le plaifir qu'ils trouvent àdon£ 
lier, furtout à leurs Enfans engagent à 
leur jetter, pour ainfi dire, à la tète des; 
faveurs qui n'aboutifient à rien, & dont 
les Enfans abufent ou en fe glorifiant de 
les avoir reçues, ou en faifant à leur touc 
des largefTes déplacées. 

2„ De loin à loin* 

If sTenfuït de là que les récompenfes 
doivent venir de loin à loin. Les chofes 
communes s'aviliflent, ou bien elles pren
nent force de Loi» On ne court point de 
rifque y en convainquant, en pénétrant 
le*; élèves de l'idée qu'après avoir fait leur 
devoir, ils demeurent des ferviteurs inuti
les , c'eft à dire, qu'ils n'ont aucunes pré
tentions fondées, & que tout ce qu'ils 
reçoivent au delà de leur entretien , c'effc 
à titré de grâce. Alors, quand quelqu'u
ne de ces grâces furvient > on en fent tout 
le prix, on la favoure en quelque forte; 
& s'il s'écoule un long intervale jufqu'à 
la fui vante, bien loin d'en murmurer» 
on ne s'en appeiçoit feulement pas. 
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3. D'une manière imprévue. 

En troificme lieu, donner d'une ma
nière imprévue, c'efl joindre au plaific 
caufé par le don même cette furprife agréa
ble à laquelle les hommes >. & encore plus 
les Enfans font fort fenfïbles. On peut 
comprendre fous ce troifiéme chef tous les 
moyens innoccns propres à reh^uffer une 
chofe qui pour l'ordinaire eft & doit même 
être de peu de conféquence ; car à quoi 
bon donner aux Enfans des joyaux & d'au
tres effets d'une valeur confiderable ? Qui 
ne fait que, dans le cours même de la vie , 
de vrayes bagatelles deviennent très agréa
bles & véritablement précieufès, quand 
ceux qui les donnent ont l'art de les af-
faifonner ? Rien de plus charmant que cet
te joie enfantine qui s'exhale à la vue de 
quelques colifichets dont l'enjolivement 
fait le principal prix*. 

4. Blés doivent tourner auflaifir & au» 
profit. 

Enfin y j'ai dit que les, récompenfes 
doivent également tourner au plaifir & au 
profit des Enfans. Il fuffit pour fe coa-

Q Q 4 
. i 
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former à ces idées de favoir à quoi Fort 
deftine les élèves dont il s'agît, & par 
Cuelle route on veut les y conduire. Alors 
il n'y a qu'à leur donner des chofes qui 
les forment & les préparent à la vocation 
^u'iîs embraflent. Un Enfant ftudieux eft 
charmé d'avoir un bon livre* & pour 
condefcendre aux goûts de l'enfance, U 
faut encore que ce livre foit beau 5 élégam
ment relie. Une Jeune Fille à qui l'on 
voudra faire apprendre certains ouvrages» 
tecevra de bon cœur le métier qui fert à y 
travailler y & ce métier fera auiîi joli qu'il 
peut l'être fans préjudice de la commodi
té. Je ne donne pas au rcfte une exclu
sion abfolue à tout ce qui tient aux chofes 
extérieures & fenfibles d'une manière immé
diate, comme les habillemens, ou même quel
ques aliments, foit délicats » foit du goût par
ticulier de l'Enfant. Dès que la modé
ration préfide à ces dons, rien n'empêche 
de les employer. Un Enfant qui a été 
ftgS & laborieux, peut trouver favoureux 
ce qui eft favoureux ; pourquoi lui refufe-
roit-on cette douceur innocente, furtout 
dès qu'on a certitude que la fenfualiiéne le 
domine point '{ J'avoue pourtant qu'il faut al
ler à art égard fort bride en main, rien n'é
tant plus fujet ï prendre àcs accroifTemens 
rapides que le gôut des voluptés. Ainfi , 
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dès qu'on veut rendre des élèves pîusfen-
fibles à une promenade qu'à un régal, 
on anroit un tort infini de faire pencher la 
balance de ce dernier coté. Des infticuteurs 
habiles peuvent former à ce fujet des 
combinaifons qui vont prefque à l'infini* 
& varier leurs procédés, comme un Mé
decin modifie & varie d'un jour à l'autre 
fes recettes, à caufe des changemens qu'il 
obferve dans l'état du malade. 

Mais où font les têtes aflez fortes 
pour faire toutes ces obfervations, & pour 
les ramener à des idées diltinftes ? Où 

, font furtout les cœurs aflez honnêtes & 
bons pour fe donner des peines aufficon-
fiderables qu'en exige une éducation où 
rien n'eft négligé ? Comment, pour la 
dire en paflant, les Grands & les Princes 
peuvent-ils prendre au hazard les perfon-
ne$ à qui ils confient, leurs Enfans? Com
ment , lors qu'ils ont le bonheur d'avoiï 
bien rencontré , traitent - ils avec in
différence des gens qui leur rendent des 
fervices auffi eflentiels * & vont-ils même 
jufqu'à les rebuter & les dégoûter entiè
rement de leurs fondions? 
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Progrès de l* éducation. 

Avançons dans nôtre plan d'cducationi 
morale. Un Enfant, qui a été gouverné 
de la manière prefcrite, vient à fouhair. 
Jouiflànt d'une hopète liberté, il confer-
ve ce feu, cet enjouement, dont je ne 
faurois me lafler de recommander les pré-
cieufes étincelles. Je le vois croître, & 
demander des foins plus particuliers. I! 
parle, on peut lier des petites converfa-
tions avec lui, & ces conventions ne 
font rien moins qu'indifférentes , puifque 
d'un côté elles lui donnent les premières 
idées des chofes, & de l'autre elles in
fluent beaucoup fur le tour d'efprit, qu'il 
aura dans la fuite. 

C'eft une chofe vrayement déplorable 
que l'état des Enfans , qui refirent plufieurs 
années dans la compagnie des nourrices 
& d'autres femmelettes du bas Peuple 
qui leur remplirent la tête des idées les 
plus fauf&s, qui leur font des contes ab-
îurdes, & qui tournent l'adivité de tou
tes leurs facultés vers les objets les moins 
dignes d'exercer cette adivité. Je mets 
tout d'un coup la coignée à la racine de 
ce mal f en enjoignant aux Parens de fe 
charger eux-mêmes immédiatement & 
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pîotnptement , de la conduite de leurs 
Enfans , dès qu'ils commencent à bégayer.. 
Cela fupofe à la vérité des Parens capa
bles» & s'ils ne le font pas, }e ne vois 
plus guère de reiïburce : Car je ne donne 
pas dans la chimère de croire qu'à la 
naiflance de chaque Enfant, il fe trouve
ra un Gouverneur accompli qui s'en char
ge, & ne le quitte point jufqu'à-ce qu'il 
en ait fait un Emile, fi tant eft que les 
Emiles foyent faifabtes, ou qu'ils valent 
la peine d'être faits. Mais enfin des Pa
rens qui n'ont pas une grande capacité, 
peuvent profiter, s'ils font au moins bien 
intentionnés, dp ce nombre infini de fe-
cours & de directions que Ton donne pour 
l'éducation. 

Babil des Enfans : Comment il faut en 
déterminer Fufage* 

Je mets un Enfant de deux ans, ou 
environ, fous les yeux de fes Parens: 
Voyons ce qu'il deviendra. Il jafe, & 
l'on s'amufe avec lui: Mais qu'on prenne 
bien garde de ne pas rapporter au feul 
amufement ce qui doit déjà tenir à Tiut 
trudion. Je fais bien qu'il ne s'agit pas 
d'inftruélions fuivies, de leçons formelles r 

Cependant à la lettre, fi on le vouloit, 

A 
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on ne diroit pas un feul mot à un JEfl-
fant cpi ne lui fut utile, & ne fervit à 
arranger dans fon cerveau des idées dont 
le dévelopement ultérieur contribueroit à for
mer en lui l'entendement & la raifon. Au lieu 
de cela 3 on fait pour l'ordinaire deux cho-
fes à mon avis fort déplacées. La première 
c'eft de dire des paroles fans fin, qui n'a-
boutiffent à rien , n'étant que des expref-
(îons de tendrefle, ou desbadinages deftî-
tués de fens. Un Enfant étourdi de ces 
propos, n'en fauroit tirer aucun parti, ni 
faire aucun progrès tant dans l'ufage de 
la parole que dans celui de la penfée. La 
féconde incongruité , fur laquelle il y 
auroit lieu d'infitler davantage , c'eft 
qu'on ne fe fait point de fcrupule de di
re indifféremment le vrai & le faux aux 
Enfans. On fe plait même a abufer de 
leur (implicite, à fe jouer de leur crédu
lité. Cela produit des fcénes qui paroif-
fent réjouiffames, mais qui ne feroient 
rien moins que telles fi Ton en découvroit 
dès le moment toutes les fuites. Ou l'En
fant qu'on traite ainfi, s'accoutume à go
ber indifférement tout ce qu'on lui dit, 
& à fe charger i'efprit du faux comme du 
vrai ; caradère qui n'eft que trop commun 
dans la fociété; ou bien il s'aperçoit qu'on 
lui en impofe, & dès lors il devient d4-
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fiant, il ne regarde plus les perfonnes 
qui relèvent comme des perfonnes fures en 
qui il puiife placer une pleine confiance $ 
il la refufe dans les cas même ou il lui 
feroit avantageux de raccorder. Je vou-
drois donc qu'on fuîvit avec les Enfans 
la grande route, le droit chemin *f qu'on 
leur parla fincéremeiu , qu'on leur rendit 
fidèlement raifon de tout ce dont la con-
noiflance convient à leur âge',- & que , (ï 
l'on veut les égayer, comme il cft eifen-
ti/cl de le faire , ce netfoit jamais aux dé
pens de la vérité, à moins qu'on ne leur 
dite que ce font des fidiions, des fab'es 
qu'on leur raconte. Plus on fe hâtera de 
parler raifon aux Enfans, plus ils fe hâ
teront de devenir raifonnables, & mieux 
ils y réulliront. 

Examen de la curiofité. 

Ici fe préferne naturellement à confide-
rer la curiofité, qui cft comme innée aux 
individus de l'efpèce humaine, & fur la
quelle il y a bien des remarqi es impor
tantes à faire. Dès là, que c'eft à la nar 

ture même que nous femmes redevables 
de la curiofité, il faut qu'elle foie bonne 
en elle même, & qu'elle puiife devenir 
afcile : Il ne fera plus queffkui que d'en 
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régler l'ufage. En effet , fi les Enfant 
n'écoient pas curieux, il faudrait tâcher 
de les rendre te!s , exciter en eux le dé
fie* de (avoir, quels font les objets qui les 
environnent, & au milieu defquels ils foac 
appelles à fournir leur carrière. Le défaut 
de cette difpolition eft ce qû on nom
me ftupidité ; ou du moins il an
nonce une indolence qui éloigne des occu. 
potions couvenables a l'homme & au Ci
toyen. Mais pour ^ordinaire on eft dif-
psnie de la peine d'exciter la curiofité $ il 
ne s'a°it que de la diriger, & voici ce 
que je crois devoir confeiller à cet égard* 

I. D'abord il faut empêcher que la cu
riofité ne s'identifie avec la légèreté,autre 
difpcfition qui n'efl: pas moins commune 
dans les Enfâns, mais qu'on ne peut ap
peler naturelle que relativement à leut 
â̂ e , puis qu'après cet âge elle doit pren
dre fin, au liej qu'une curiofité bien ré 
glée n'a d'autres tomes que celles de nô
tre vie. Les Encans veulent connoitre & 
/avoir; mus ils veulent encore plus forte
ment voltiger & changer d'ohjers. Ils fe
ront UI\Q qutftton & n'attendront pas lJa 
réponfc, quelque ftntaitîe les portant lu-
bitement ailleurs. On fent bien qu'une pa
reille curiofité n'elt bonne à rien & qu'eti 

L permettant quelle 5,curiciaeJ on kit des 
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hommes légers , tels qu'on en rencontre à 
toute heure dans la Société. Quand les 
premières étincelles de la curiolité fe ma-
nifeftent dans un Enfant, il cft expédient 
de les favorifer, mais en n'aplaudiffant à 
cet égard à l'Enfant qu'autant qu'il té
moigne un defir réel de s'inftruire. Sui
vant cela, quand on voit qu'il necherche 
qu'a s'amufer , qu'à jafer, quelquefois même 
qu'à inquiéter par d'éternelles queftions 
ceux avec qui il fe trouve, il faut, ou le 
cenfurer, ou le laifler parler tour feul, 
fins daigner lui répondre. Au contraire, 
lors qu'il parle de bon (éns, & qu'il folli-
cite avec empreflement une réponfe qui pa-
roit l'intèrefler, il faut fe prêter avec un 
empreflement réciproque à fes defirs, & 
le ^envoyer fatisfait, parce qu'il mérite de 
l'être. 

IL II eft naturel que la curicfké des 
Enfans foit d'abord univerfelie , puis qu'ils 
font dans une ignorance univerfelie. Aufïï 
la prévient-on en quelque forte en leurdi-
fant les noms, & en leur indiquant 1rs 
principales propriétés des chofes. qui frappent 
le plus fouvent leurs fens, & qu'ils onl le 
plus d'interrèt à connoitre. Mais eufuite 
on doit limiter peu à peu ectro curiofité, 
afin qu'elle prenne uu cours déterminé, 

' «& fe porte vers ce qu'il faut principale-
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ment Ta voir. A cet égard on a de graiv 
des facilites ; un peu d'adreiTe fiffit pour 
les metue à profit. Les Enbiv» font affiz 
communément ce qu'on veut qu'ils faflent ; 
ïl ne s'agit que de favoir le leur faire 
faire. Ainti mettez fous les yeux de ceux 
que vous élevez des objets d*un certain 
ordre, & tenez lei y habituellement* ce 
feront ceux pour lcfqu 1s ils prendront 
du goût & de la curiofité. Un Enfmfc 
pounoit devenir de bonne heure Bitanifte, 
Mécanicien , Charpentier , Ho» loger : II 
n'y auioit qu'à Pamufer des objets maté-
riels qui fe rappoitent a ces fciences , ou 

• à ces Arts; le mettre infenfibîemer.t fur 
la voie d'en connaître les combinai fons, 
& par le p^ifîr qu'il trouveroit à étendre 
ce genre de connoiffances , le lui faire pour-
fer aufïi loin qte fa capacité le permet-
troit. JVfais on s'en tient à nue alterna
tive dont if v?y a point de fruit à (e pro* 
mettre. Ou bien on laifle les Enfans ehoi-
fir & varier arbitrairement les obj ts de 
leur cuuofité, d'où il réfutte qu'ils n'en 
cotmoitfent aucun que fuperficiellemenc, 
& que, quand il s'agit de fixer leuratten. 

' tion , ceb coûte infiniment ;, ils* font fu-
jets à de perpétuelles diftradions, qui dc~ 
wngijQ. toutes les occupations fjjiyies <ju on 
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|eprl prefcrit. Ou » £ & c'eft le fecornj 
jnen.bre de l'alternative , ) on leur propos 
Je dj bonne heure un objet déterminé, 
jdonc on éxiçe qu'ils faflent l'alicneu* de 
-leur curiofité, quoique cet objet foit lec 
jSc .fiihdieuy en lui n}ème , & que les in£ 
tipjteurs ne fâchent pqinç #doucir çettç 
/echcrefle &jce dégoût, xn̂ is çu'aij ,con-
jtr̂ ire leur ma'btbileté ou leur pédanterie 
furent propres à rendre fombres les cho-
fep les plus rî ntps. De cejtte maniérç 1̂  
curiofité de.s Enfans fe déficiente, elle s'é
teint > »i's pe fe ibucient plus cje ftvçir * 
jpuifqu'ils u'apperçnvent plus rign dont la 
«cqnnoiiHuiGe Us réveille & les dçlec^e. Dèg 
«qu'on s'y «prend de cette nianiéje la plan
te de l'éducatiçn, ii je pui? tffexprimer 
aipfi, eft coupée pa; Je pied, & il fçrj 
bkn difÇcile qu'elle potiijç aucun rejeton* 

JII. Les Enfan^ peuvjeçt fait? des «guet 
tiçns , tuais j\f ne doiy JQLC pas £tre' des 
queftionaeurs habituels 9 çpjnutres , fou 
,gans^ & qui t.d°n9ent en- quelque force IJL 
queftton à cçu* avec #ui l̂s «fe prouvent. 
Pour Jçs eçppèĉ ier de contra&er ;ce 'dé* 

,faut, on les avçrtit gu'ily a tenjs d(e par
ler , & ytenqs de fe ta ire s qu'ils peuyeni 
à certaines heures, foit à'entrçtiçn rfanu-

Jieir, foie d'jnftrudtion qu'on lpur accordés r ' ? £ P """' 
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«xpofer leurs demandes A que ces demandes 
«tant (Tailleurs fuppofées raiionnables , on fis 
fera un plaifir d'y répondre. On leur indique 
auflî de bonne heure les ufages, les bienfean-
•ces, les règles de politeflè^ afin qu'ils n'aillenc 
pas rirailler le ptemier venu* & fouvent 
quelque perfonne à qui ils doivent de 
grands égards, par d'inutiles & importu-
ties queftions. S'il importe aux Enfans 
d'apprendre* il leur importe encore plu* 
d'être pofés & modeftes* & de fe défaire 
le plutôt qu'il eft poflible d'une étoutderie 
qui n'influe tans cela que trop fur tout le 
*efte de leur, vie. 

IV. Si la curiofite n'a & ne âôiV avoir 
pour but que l'inftruâion, il n*eft pas be-, 
tfbin de dire flue de fages parens écarte
ront dédaigneufement toutes les queftions 
inutiles ; & c*ett une affez grande tâche 
>quê  de s'en débanaifer, les Enfans ' étant 
inépuifabtes à cet égard. Au fond c'efl; 
moins la curiofité ' qui les anime ici * 
qde l'envie de babiller, & etfcore pftfs cel-
le'd'occuper les autres d'eu* mêmes, de 
leur petit individu., qui a fan mai, & 
un moi très dévelopé, & difprôportionné 
à Ĵeur petitefle aduelle. Miis s'il faut 
terminer une fois pour toùtesxe verbiage, 
al eft encore 'bien plus effentiel d'étouffer A 

rfî'ficrafer,, dî^néantir dans leur gocaiz. 1» 
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inatignité, l'orgueil , & plufieurs autre?] 
vicess qui fuggérent déjà aux Enfans de?" 
flueftious fans nombre. D'où vient c<* 
#éau d s Sociétés , cette raédifance, qui 
.caufe de fi grands ravages, & fait paflec 
des jours fi délàgréables d#ns des lieyx oif 
il feroit flifé d'en couler de très douxj 
vd*o$ viennent, dis je , ces défordres* fir 

«on de ce qu'on permet aux Enfans d'éxer* 
£cr Jeur curiofité fur la conduite du pro
chain , d'en fureter les anecdotes, & de faiy 

jrè dès cet â^e tendre de leur langue ua 
jtafoir affî'é ? Quand les paréos furtou* 
donnent l'exemple de ces propos, x>u de 
tout autre auquel Pépithête de licentieug 
pon vient., les Enfans font leur aprentifla-
ge fous eux, & ne tardent pas 3 deve
nir maîtres. Des in&ituteurs fenfés fc 
vertueux font préciféoaent le contraire; ilp 
ne dilent jamais rien qui puifle omettre 
Jeurs élèves fur I3 mauvalfs voye; Et [çt$ 
<que les élèves y entrent d'eux mêmes, 
ils les en retirent bientôt par l'indignation 
.avçc laquelle ils les relancent. £n effet, 
S)ti ne doit point craindre ici de montrer 
#ux Enfans une jufte f vérité, cxeçipte 
.de tout emportement. Riei ne leur eft 
.plus funefte que çie s'apercevoir , Ou d£ 
^'imaginer, qu'pn çonnive à leyrs pe§L-
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cfrans vicieux j & le comble du malheur 
a lieu, lors qu'on s'abandonne foi même 
a Teffec de ces penchans en leur préfence, 

V. Après avoir rcftraint, pour ainGdi-
re , la furface de la curiofité, on en reC 
traînt aufli la profondeur. Il y a des cho
ses que nous ne devons favoir qu'au bout 
d'un certain tems, foie à caufe de la fu* 
bordination de nos connoiiTances, foit par» 
ce qu'il faut une certaine maturité pour 
«n faifir les idées, & n'en pas abufer. 
La curiofité indiferéte mérite donc d'être 
réprimée, foit comme inutile, s'il s'agic da 
chûtes que nous ne (aurons jamais , foi; 
comme prématurée par rapport aux chofe$ 
qu'il n'ejft pas encore tems de favoir. Au 
premier de £es égards, c'eft fouyent de 
l'enfance qu'il faut dater l'origine , ou ls 
principe de ces difpofitions de l'efprit & 
du rqeur, û fréquentes dans ce (Jécle qu'd* 
les femblent le caraijérifer, & en/dire d$ 
tous les fiéclcs le moins eftimable. Je 
parle du doute univerfèl & de f irréligion. 
Si Ton tnpc eu problème -en préfence des 
Enfans les vérités les plus &ugu.fte£ & les 
plus f&lutaires, /î on les inyitp foi-mèruç 
à jporter des regards téméraires jufques dans 
ce Saint des Saints., dont-l'accès ne doit 
être permis qu'à la foi & à l'humilité, 09 
ttfiît éclojre„de petits libertins, .dont ly\Qr 
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fotence étonne, on entend fortir les afler. 
tions les plus fcandaleufes de bouches qui 
ne devroient s'ouvrir qu'avec une extrê
me retenue. Pour éviter ces inconvé-
niefts,on doit, en donnant aux Enfans 
dès qu'ils en font fufceptibles , les plus gran
des idées de Dieu & de la Réiiçion ,leur 
imprimer en même tems une profonde vé
nération pour une dodrine qui ne fauroit 
être pleinement mife à nôtre foible portée, 
les remplir de l'idée la mieux fondée 
qu'on puiiTe concevoir, c'eft que, fans 
Dieu & fans la Religion, l'homme efl; la 
plus vile & la plus malheureufe de tou-
tes les créatures. Je n'enfeigne point ici 
la fu perdition dont je connois tous les dan
gers j mais }e foutiens qu'une Religion 
auflî pure que l'eft celle de l'Evangile pro
cure de fi grands avantages aux hommes 
qu'on doit la faire connoitre, refpeâer & ai
mer par tous ceux qui ont le bonheur d'y 
naître, & les préferver foigneufement de tou
tes les fédudtions qui pourroienc les empêcher 
d'en fentir le prix. Quant aux connoifTances 
prématurées, ilfufficde promettre aux En-
fans qu'ils les acquerront en tems & lieu , & 
leur tenir en etfet parole, lorfqu'ils arri
vent au terme auquel on les avoit renvoyés. 

P P i 
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S U I T E 

j5es Remarques fur te DiSioHnaife Phil<U 
fophique. 

U u i i ces partfleà de la Genèfe: trieté fit 
deux gratids luminaires , Vkh peur prèftdef 
bu jour, tautre pour préfider à la nuit 3 
ilfii atijji les Etoiles: Le Cenfeur conclut. 
Toujours la même ignorance de la Nature, 
tes Juifs né fça*voient pas que la Lune n'i-
Claire que par Une lumière réfléchie. Et 
dans quel endroit ont-ils enfeigné qu'elle 
éclaire paf fa lumière propre ? V Auteur 9 

Continue t il * parle ici des étoiles comme 
d'une bagatelle, quoi qu'elles foiertt Mutant 
de fileils dont chacun a des mondes roulants 
autour de lui. Sans doute nôtre Phiiofo-
fche a vu tous fceè inondes & y a voyagé* 
MOYSË parle des étoiles fans emphafe 4 
il parle de ttoême de tous lefc autres ofr-
jets de la Création» On reconnoit dans 
ton ftile la fincériré d'un Hiftorien qui 
dit ce qu'il fçaic fans vaine complaifanc* 
& fans oftehration. 
. Parceque Dieu dit dans la Genèfe : Fai* 

fons l'homme à uêfra. image: On ne fait des 
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images que des Corps, dit nôtre Critique f 
iSfa/te nation n imagina un Dieu fins Corpsr 

& il efl impojjible de fe le répréfenter au-
trentent Les Juifs crurent Dieu confiant* 
ment corporel, comme tous les autres peu
ples. S'il eft impoilîble de fe répréfentec 
Dieu fans corps, nous fommes donc aufït 
réduits à croire Dieu corporel. On np 
fait des images que des Corps, & tous les 
jour» nous Liifons des images de Dieu ; le 
Philofophe Ta décidé, nous fomnres auflï 
groflters que les Juifs. 

Ils crurent Dieu conjlamment corporeU 
Cependant ils ont crû & publié conltam-
ment que Dieu eft immenfe, infini, pré-
fenc par tout, qu'on ne peut ni le voit 
ni le répréfenter > c'eft le langage de 
MOYSE & de tous les Prophètes* tes 
Juifs ont conftammënt reproché aux ai*-
très Natiohs la coutume d'adorer des 
Dieux fous «ne forme corporelle. Quand 
les Sadducécns commencèrent a nier qu*il 
y eut des efprits, on les regarda cojutne 
de faux Difciples de MOYSE; lorfquej. C, 
enfeigna aux Juifs que Dieu eft un pur 
Efprit, qu'il faut l'adorer en efprit" & en 
vérité, cette Doâriue nq parut point nou. 
vejle, on ne lui en fet jamais un crime. 
Et on veut nous perfuader que les Juif» 
crurent Dieu corporel. 

P P 4 
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Nôtre fçavànt Critique va plus \oirif 

Won Ini i Tous lès premiers Pérès de PÊ^ 
glife crureht inujji Diêii corporel, jufqiïa ce 
ïjrfils èuffent embrctjfé l'es idées dé PLATOÎ*. 
Probablement il a* écrit cette obfervàtioà 
çn fofartfeilldnt. Les premiers Pérès de 
PEglifc, St. JtStlN, St. CtEÀBDt D'À-
LE^ÀNDliïfei ORIGINE &C. étoient Pla
toniciens av&nt leur Converiîon ; ifs n'ont 
flohè point quitté le& Dogmes dû ChriC-
tiailifinè £dùr èmbràfler les idées de PLA
TON , fc'eft tout le contraire. Si on lent 
eut prbpofe à croire un Dieu corporel, )a? 
bais ils rt'atiroierit émbraffé le Chriftianif-
ttfc 

La Gènifè dit {jûe Dieti créa mâle & 
femelOs leé deux premiers individus de 
l'efpècfe humaine \ nôtre Fhilbfopïie ert 
fcohclut gravcthent que;<*homme ayant été 
fci*éé à limage dés Dieux fécbndaires, les 
Juifs crutfent bar conséquent, comme les 
raytrife, que les Dieux étoient mâles & 
rçtiiëHefc. Quèllei pauvretés ! jamais les 

ifiiife î oht adttiis des Dieux fécondaiiési 
yhhê de Dieu étoit le Dogme fondamen
tal de lelir Religion, ftous difdns & 
fcoùs ctcyonè aufïï cotefne les Juifs que 
Miûmfoe éft créé à fiiragc de t)ieu ; qûofc 
^e^6ttfc^/J)èfcèfoit mfilb & femelle, îioir* 

file:///oirif
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fi*aVons jamais rêvé un Dieu ou des Dieux 
hiâ'es & femelles. 

On reproche à MCTÏSE une trahfpofî-
tion ; il parle des deux fèxes avant que 
d'avoir fait mehtioh de la formation de Ta 
Femme, qu'il raconte dans lé Chapitfe fuî-
Vant La falite fans doute cft grave $ car 
bn répète deux fois Paccufation ; & quel 
feft l'ancien Hiftorien auquel on ne puiife 
bbje&er la même dhofe? 

On prétend que la créatioh dû mondô 
fen Gx jours cft eftipiruntée des Phéniciens * 
des Chaldéens, des Perfes , des Indiens. 
Il ne refte plus qu'à prouver que ces peu
ples ont écrit aVant AlotsÉ, que l'Auteur 
de la Genèfe a connu leurs livres , ou 
Çu'il efl allé dans les lrîdes apprendre les 
.traditions des Indiens. 

On défigure la defcri£>tioh du paradis 
terreftrfe pour la rendre ridicule. On fup-
jiofe que ce fjui eft appelle dans MOYSE là 
ierre de clius eft l'Ethiopie, que le Phi-
ton eft le phafe de Sc^thie* On en con* 
cl ut que ce Paradis bti jardin avbifc fept k 
huit cehs lieiies de long, qu'il comenoit 
près du tiers de l'Afie & de l'Afrique. Nous 
^'entreprendrons Jrâs une t)iflertatibn en^ 
tiére polir éclaircifc là narration de M O Ï S E * 

3'abtr'es loht fait âVefc lucfces. On peut 
Jîrfe H cfe fujfct M-. HU£f , BOCHARÏ, I* 
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gme Tome ilu fpectacle de la Nature, ou 
la Concorde de la Géographie, par le mê
me Auteur. 

Si nous en croyons nôtre Critique, le 
Jardin d'Ërlen efi vif.blement pris dans les 
Jardins d Eden à Saana dans F Arabie hen-
Ireufe, fameux dans toute l antiquité. Les 
Hébreux , dit il, peuple très-récent, étaient 
une horde Arabe. Ailleurs on nous dira 
qu'ils étoient. Egyptiens; l'un n'eft pas 
plus vrai que l'autre ; tous ces peuples ne 
parloient point la même langue. Quand 
on veut faire des fuppoficions en l'air, il 
faudroit du moins les accorder enfemble. 
On a prétendu plus haut que les Hébreux, 
efclaves chez les Phéniciens, avoient em
prunté de ceux ci leurs traditions; mais 
point de tradition du paradis terreftre ni 
de la chute de l'homme chez les Phéni
ciens. L'Auteur de la Genèfe a requ des 
Indiens les fix jours de la création, il a 
pris l'idée du Paradis dans l'Arabie heu-
ireufe ; fans doute il a puifé le Dogme de 
la chute originelle chez les Américains: Il 
n parcouru toute la terre avant que d'é
crire fon hiftoire. 

Le plus beau Canton de l'Arabie eft 
appelle Aden, lieu de volupté, c'eft un. 
nom appellatif; il n'eft donc pas furpre-
«ant que les Hébreux ayent nommé dan» 



fé même fens Eden, le Paradis où le pre
mier homme fut placé. Àden e(t à qua-* 
tre cens lieues de la Paleftine * & dans lef 
temps que la Genèfe a été écrite les peu-* 
fies ne eonnoiffoient que leur propre pays. 

Nôtre Philofophe eft feandalifé de cd 
que Dieu défend a l'homme de manger du 
fruit de la feience du bien & du mal, il 
èfi difficile, dit-il, de concevoir qu'il y ait, 
eu un arbre qui enfeignàt le bien & le mal$ 
d'ailleurs pourquoi Dieu ne veut-il pas que 
Vhomme connoijfe le bien & le malt" Dieu 
Vouloir fans doute que lyhomme connût lé 
bien & le mal moral * pour pratiquer Putt 
& éviter l'autre t l'homme les connoiflbit 
avant fa chute , fans quoi il n'auroit pas* 
été capable de pécher. Mais il n'étoit pas-
néceflaire que l'homme connût par expé
rience la honte & les remors d'avoir fait lé 
mal* ni qu'il pût faire la eomparaifon d«. 
cç fentiment avec celui de l'innocence*, 
Voilà ce que fon péché lui apprit, & il 
h'étoit pas befoin pour cela que le fruié 
dpnt il mangea eût la vertu phyfique dé
faire connoitre le bien & le mal* 

Dieu lui a voit dit; Dès que1 vous en 
mangerez vous mourrez* C'eft z dire, vous/ 
deviendrez fujet à la mort; il <?y a pointi 
là, d'allégorie, comme le prétend nôtre Cri-
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tique » la prétendue explication qu'il Vetrt 
en donner eft une vaine imagination. 

Il ne Conçoit pas comment ADAM donna 
g chacun des Animdtix fan véritable nùnu 
Le véritable nom dun animal* félon lui* 

Jtroit un nom qui défigneroit toutes les pro
priétés de fon efpèce ou du moins les prhu 
ilpales. Point du tout* il fuffic que ce 
tiovci défigne la propriété la plus fenfible Se 
h plus propre a faire diftinguer cet ani^ 
ftial d'avec un autre. Il a tort d'avancée 
qu'/7 tien eft aixft dans aucune langue. Ai* 
contraire* cela jeft ainfi dans toutes les 
langues & fur-tout en Hébreu. 

Il nous fait obferver que c'eft ici la pre-> 
ttûére fois qu'ADAM eft nommé dans la 
Genèfe, Cela eft faux. ADAM eft le nom 
générique d'homme ; Dieu s'en fert en di-
lant faiibns l'homme À notre image. Quand 
on veut critiquer un texte, il faudroitdu 
moins le lire dans l'original. Qu'importe 
que chez les Bradhmanes des Indes, dans 
le Veidam , le premier homme foit nom* 
roé ADIMO, & que ce livre foit peut-être 
le plus ancien du monde domme le fou-
tient nôtre Philofaphe? L'Auteur de la 
Genèfe avoit il étudié che* les Bfachma-
«es? Il n*eft pas vrai qu'en Phénicien 
ADAM fignifie enfant de la terre $ il figni- -
•« le maître ou le ntâle, le principal iiU; 
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Aividu de Pefpèce: L'homme ne pouvoie 
être mieux défigné. 

Sur la tentation d?EvE par le Serpent, 
nôtre Critique obferve qu'il tfejl fait dans 
tput cet article ancnve mention du Diable 9 

que toute cette avant lire* ejl phyfîque & 
àèponi}iée d'allégorie. En même temps ii 
nous allure que c'eft une fable fondée fur 

•l'idée que les anciens peuples orientaux 
avoiept du Serpent 9 une fable comme celle 
de PILPAY où l'on fait parler les ani
maux , une fable comme les Métamorpho-
frs d'Oyipjs &c. Ces fables font donq 
mifli toutes phyfiques & dépouillées d'allé
gorie. Voilà une découverte rare, dont 
les Mythologues a'avoipnj; encore eu au? 
.cun fbup^on. 

Si A!!oysE n'a pas feit mention exprefle 
jàp Diable, il ayok fes taifons. C'eft la 
croyance des -efprjts #u génies répandus 
dans la nature qui a été chez tous les 
pçuples l'origine de l'idolâtrie, il eut été 
dangereux d'en parler aux Hébreux. Afois 
on n'y a pas été trompé 5 les Dodleurs 
Juifs n'pnt jamais douté que le Démon 
n'eut emprunté l'organe du Serpent pour 
tenter la première femme. 

Dieu pour la punir, lui dit : Je multi
plierai vos miféres & vçs grqjjejjes &c. On 
jnç conçoit guiresj reprend wnôtre Auteur 



m JOURNAL HELVETIQUE 
que la multiplication des grojfeffis [oit un$ 
punition. Mais ce n'eft pas la faute du 
MQYSE , fi l'on n^eotend pas fon langage; 
le texte figmfie naturellement: j*augmen
terai les maux de vos grojjejjes. On a 
beau nous dire que les femmes accoutumées 
M travail accouchent très aijement 9 fur 
tout dans les pays chauds. Jamais les fem-' 
mes ne deviennent Mères fans de grandes 
douleurs & fans jép£ouy$j: uu £tat très Q»» 
dieux. 

La Genèfe raconte que le Seigneur ftç 
à nos premiers Parens des tuniques de 
peau. Ce paffage prouve bien , die nôtre 
Cenfeur, que les Juifs croyoient leur Dieti* 
corporel, pwfqn'ils lui font exercer le tné* 
fier de tai/feur. La remarque eft toute 
pleine ,rfe bon fens.. Par la ruème raifon, 
Jorfque Dieu planta le paradis terreftre, il 
fit le métier de Jardinier. Sans doute ce
lui qui d'uu mot créa le Ciel, & la terre 
eut befoin d'outils & de travail pour faire 
tun habit. Cela fait pitié! 

Le Seigneur dit: Voilà ADAM qui eft de* 
venu connue l'un de nous : Il faut renon* 
cer au fens commun, continue le Critique ^ 
pour ne pas convenir que les Juifs admirent 
d'abord, plufieurs Dieux. Au contraire i | 
faut avoir renoncé au fens commun pour 
oter les_.en acc^fer. jU F*à$mlp Ç^b • 
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daïque a ainfi rendu ce paffage : Voilà 
ADAM qui ejl le feul au monde quiconnoijft 
le -bien ou le mal. Cette verticn ne laiç 
point violence au texte ; elle écluircit toute 
dificuké., & montre le ridicule du Com-
jnentaire de nôtre grand Philofbphe. 

' Il prétend tirer un autre avantage de 
cette même phrafè. Par ces mots: Sm* 
bloàAe à nous* dît il « il eft très vraifcmbla-
ble que les Juifs cntendoient les Anges % 

& qrf ainfi ce livre ne fut écrit que quani 
ils adopteront la çréœnce Je ces Dieux infé* 
rieurs. Mais .où 2-t 0x1 v(i que les Juifs 
regardèrent jamais ies Anges comme des 
Dieux inférieurs? Nous avons montré à 
l'art. Anges, la fàufleté de .cette aflfertion. 

Si nous voulons l'en croire, l'hiftoire 
.de l'âge d'innocence & ,de la chute de 
J'homme vient de ridée xépandue chez 
.tous les peuples «que les premiers temps 
valoient mieux que les nouveaux; on la 
jretrouve chez toutes les Nations, mais 
-habillée différemment. Le Le&eur éclairé 
jugera fi une idée fi univerfelle eft un 
préjugé fans raifon ou fi c'eft un refte de 
la tradition pritnitive. Les Ecrivains pro
fanes ont pu bâtir des contes fur cette tra
dition j mais aucun n'a ofé articuler _les 

«faits auffi positivement que MOYSE", comp-
#sr ies générations depuis le premier hompa« 
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jpfqu'au fjéde où MOYSE écrîvoit^Ma'fré 
tous les elforcs de la philofophie, oq. nr^ 
pas encore pij le convaincre de faux fuç 
un feul article ; on ne Jui pppofe qug 
ides conjectures en Pair. 

Dieu ; félon la Genèfe, mjit deyant le 
Jardin de volupté un Chérubin avec yrç. 
jjluiye enflammé pour en garder l'entrée» 
Le mot Kenè, dit nôtre Thilofophe, G-
gnifie un bœuf. Là délias il tourne MoYSf 
jeo ridicule d'en avoir fait le portier du 
paradis terreftre. fyrub ne Cgnifie t-il riet* 
autre chofs qu'un bœuf? C'eft ce qui! 
talloic examiner, ayant que de railler mal 
à propos. Le texte peut <figni6er à la let
tre : Dieu plaça à Centrée du paradis uni 
nuée ép.hjfs f mêlée de tourbillons de fiant-
mes, pour fermer le chemin de Igbre dç 
vie. Il n'y a ftiremeqc rien de ridicule 
dans cette narration. 

Le Cenfeur continue a âçtigiirer le texte 
de McmE. Les Dieux* LLOUVJ voyant 
que les filles des hommes çtoient belles, pri7 

reat pour épnujes celles c^iiils choifirent. 
C'efl amfi qu'il traduit, Eufuite il remar
que *qu'it n'y 3 aucune Najjon, excepté 
îà Chine, ou quelque Dieu ne [bit venu 
faire des enfuis a des filles; que de-la fon$ 
nés les Héros & le? Créants. l?9 \\ eé 
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feux que Mo y SE parle des Dieux. La vul-
gâte même que nôtre Philofophe fait fem-
blant de copier, a traduit filii Dei, les 
Enfans de Dieu , & non pas les Dieux. 
2°. Le paraphrafte Chaldaïque a mieux 
pris le fens du terme en traduifant flii 
frincipum , les Enfans des Grands ou de» 
puiflans de la terre. 3Û. Le terme 'de 
Géants tiré du Grec, n'a point dans les 
veillons de récriture le même fens que 
chez les Poètes : 11 ne fignifie point des 
hommes d'une figure monftrueufe, mai* 
des hemmes plus grands & plus robuftes 
que ceux d'aujourd'hui. MCTÏSE n'a donc 
voulu dire autre chofe, finon que les hom
mes du premier âge furent plus puiflant, 
& plus forts que ceux de (on fiécle, & 
qu'ils abufcrent de leur force pour fe li
vrer au crime. La même tradition s'eft 
répandue chez les autres peuples, mais 
ils font défigurée par des fables. 

Le Philofophe renvoyé à l'article iœm~ 
dation, pour examiner l'hiftoire du Dé*. 
luge ; il obferve feulement après ST. AU
GUSTIN que les Grecs , les Latins, les 
Orientaux n'en ont eu aucune connoiC 
fance. On doit donc en conclure que 
Mo Y SE n'a point puifé cette hlftoire che* 
tes autres peuples. 
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li eflàye encore de jetter du ridicule fur 

ce que Dieu dit a NOE' : Je ferai alliance 
avec vous & avec tous les animaux. QueU 
les ont été, dit il, les conditions du trai
té? Que tous les animaux fe dévoreroient 
les uns les autres, qu'ils fe nourritoienc 
de nôtre fang & nous du leur , qu'après 
les avoir mangés nous nous exterminerions 
avec rage, & qu'il ne nous manqueroit 
plus que de manger nos femblables égor
gés par nos mains. S'il y avoit eu un 
tel pade, il auroit été fait avec le Diable. 

Pour réfuter cette belle tirade, il fuffis 
de faire attention que le terme traduit 
par alliauce fignifie fimplement frontejfe* 
Dieu promet à NOE' de ne plus exteimi-
ner les hommes ni les animaux par un 
Déluge univerfel ; le texte ne porte rien 
autre chofe. Les plaifanteries du Coraen-
tateur portent à faux» tout le ridicule re
tombe fur 'lui 

Dieu fit envifager à NOE' l'arc en Ciel 
comme un figne ou un gage de fa pro-
mefle 5 mais cela ne fuppofe point que l'arc 
^n Ciel n'éxifloit pas auparavant.; quel in
convénient y a-t-il que Dieu ait donné 
pour gage de fa parole un ligne naturel 
auquel les hommes ne faifoient pas affez 
d'attention ? 

Vhiâoke des Ar̂ ges arrivés à Sodpio* 
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& infultés par les Sodoroites fournit à no
ue Cenfeur les réflexions les plus ridicule* 
& les plus indécentes. Que des Ange* 
fous la figure humaine ayenc été expofés à 
un outrage chez un peuple déréglé & &» 
vré à la plus groffiére débauche, il n'y M 
rien là qui choque la vraisemblance, C'eft 
très-mal à propos que Ton veut comparée 
TJiiftoire d.e LOTH à la fable de Cinyra* 
& de Myrrha, qni n'eft qu'une allégoria 
obfcene 9 ou à celle de PHIUEMON & d* 
BAUCIS. U n'y a aucun raport, cntr'ellss^ 
finon qu'elles lervent toutes à nous rap* 
pelier les défordres qui ont régné chez fôf 
premiers hommes. C'eft une tradition uni» 
verfclle & qui n'eft que trop bien fondée 
Les reftes de l'incendie de Sodomç tm+ 
jours (ubliftants en font un monument 
terrible & qui devroit ouvrir les yeux aux 
incrédules. 

Il faudroit, dit-on* retrancher 4es IU 
vres Canoniques toutes pe« choies incroya* 
feles qui fpaudaliient les foibles. Mais s>'il 
feut retrancher tout ce qui peut paroitr* 
incroyable ou feandaieux à Meffteuis te* 
Philofophes, il faut brûler tous les liyrê u 
La création* I? chute de-l'homme, le Dé» 
luge univerfel, la punition de Sodoxne, 
J'JwttQife d'Aj^AflA/», ^ playes & ?£• 



*04 JOURNAL HELVETIQUE 
ypte &c, toute Phiftoire fainte eft iiîcroya? 
le à leurs yeux. Ils trouvent beaucoup 

plus probables les calculs des Chinois & 
les rêveries des Indiens; c'eft leur affaire, 
mais Dieu n'a pas jugé à propos de con. 
folter leur goût. 

Pour mettre du fcandale où il n'y en a 
point, ils prennent la peine de falfificr le 
texte des livres faints, d'attribuer a MOYSE 
des idées qu'il n'a jamais eues, de blâmer 
ce qu'ils n'entendent pas, de juger de 
l'Hébreu par le françois. Si quelque Cen-
feur attaque leurs propres livres, ils crient 
de toutes leurs forces à Pinjuftice, à la 
calomnie, à l'infidélité* & ils ne rougit 
fent point de faire contre tous les Au
teurs qui leur déplaifent le perfonnage 
qu'ils reprochent à leurs Critiques. 

L'article que nous finiffons en eft un 
exemple frappant. Faufles traductions , 
ignorance affedtée , fuppofitions en l'air, 
plaifanteries fades & indécentes, en voilà 
tout le fond. Le ieéteur peu inftruit croit 
voir du nouveau, des objections inouïes , 
des difficultés inconnues aux Théologiens; 
point du tout, il n'y en a pas une que 
Ton n'ait copiée dans nos Commenta
teurs , en fupprimant foigneufement les 
réponfes & les explications qu'ils y on* 
onaées. Pour les répandre davantage , 
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on les a répétées la plupart dans la philo-
fophie de Thiftoire, $ans le traité de la 
tolérance, dans les Lettres fur les mira
cles. On vient de les réproduire encore» 
fans aucune addition , dans les queftions dt 
Zapata. C'cft la même chofe refaifée qua
tre fois en moins de deux ans. Tel eft 
le grand art de la philofophie pour atta-, 
quer la Religion, pour occuper la Librai
rie, pour duper les ignorans. 

Mais il refte toujours, malgré tant de 
traits lancés contre Phiftoire fainte, une 
difficulté a éclaircir- Ou cette hiftoire a 
été écrite dans le temps auquel nous fup-
pofons que MOYSE a vécu, ou elle a été 
compofée dans les fiécles poftérieurs. Si 
«lie eft aufli ancienne que nous îe croyons, 
MOYSE n'a rien emprunté chez les autres 
^Nations ; alors les autres Nations n'a-
voient rien écrit, & MOYSE ne pouvoic 
pas les connoitre. Jamais on ne montrera 
un livre profane antérieur à MOYSE & 
dont il ait pu avoir connoiflance. Si cette 
hiftoire eft plus récente, fi elle eft pofté-, 
rieure à la captivité de Babylone, com
ment l'Ecrivain a-t il été inftruit des évé-
nemens du premier âge, dont aucune Na
tion n'avoit confervé des monumens ? 
Comment a-t-il ofé fixer des époques» ar* 
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"tîcuter des faits, drefler des Généalogie** 
les enchaîner dans un ordre Chronologi
que & Géographique qui dévoie Te dé~ 
ttentir a tout moment, fi fon hiftoire 

yifeoit fauffe ? Comment a-t il deviné le ton* 
le langage , les moeurs * te génie des pre
miers hommes? Comment a-t-il fqu tou
jours faire cadrer Phiftoire des temps an* 
siens avec l'état où la lociété étoit pour 
lors? 

Voilà ee qu'un Critique éxaét, éclairé, 
jprôfond, afuroit entrepris de difeuter; mais 
il eft beaucoup plus aifé de s'arrêter a des 
ébje&ions de détail, d'éblouir les Lecu 
fews par quelques traits d'érudition ra-
Jrtaffés au hizaref, de plaifanter bien ou 
fftaf. On parvient plus commodément par 
cette méthode au but que Ton fe propofe» 
ée décréditer dans Pefprit des demi fçavans 
le* livres faints & la Religion* 

Jl&ÎJfr 
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L E T T R E 
A M. M* * * révérend. Pajleur à Hérkourt , 

fur la Géographie politique & topogra-
pfrique de la Sutjfe, avec un extrait fur 
la République de Gerfau %? fur les Al
pes glaciales. 

JVJLONSIEUR & très cher Oncle. Eft-ca 
un paradoxe qu'avançoit un Magiftrat de 
nôtre Suifie, en difant 9 que Ton trouve* 
roit à peine un feul compatriote» & fure-
ment aucun étranger , qui connue 
exactement la Confthuton, le Gouverne
ment, la topographie & Pœconomie de 
toute l'Helvétie? Les uns & les autres 
en fournirent, fans le vouloir , trop de 
preuves, même dans les écrits qu'ils defti-
ncnc à eclaircir l'hiftoire de cet heureux 
pays. Deux nouveaux ouvrages allemands 
font bien propres à faire cefler ces repro
ches là. L'un eft le Didionnaire hiftorique 
delà Suifle, de l'illuftre LEU Bourguemè-
tre de Zurich, en 20 & quelques volu
mes in 4to, mais il eft trop étendu & trop 
cher pour la plupart des curieux. L'autre 
fans avoir ces inconyéniens, renferme tout 
ce que Ton peut defirer , li eft intitulé , 
Géographie politique & topographique de Im 
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Suffi,, de fes Ajfociés. & Alliés ! par MC 
FAKSI , en 4 tomes in &vo d'environ 90a 
pages chacun. Le dernier vient de fortir 
de la prefie de Mrs, ORELL , GESNER & 
compagnie, Libraires à Zurich* Les pre
miers Tomes ont dé}a été annoncés avec 
éloge dans la Gazette Littéraire de PEuro-
pe , où Ton en trouve un long extrait, & 
dans plufîeurs autres Journaux. Ayant hier 
che2 moi M. F..., qui eft un amiérudit, 
il me témoigna la furprife où il étoit avec 
plusieurs autres Soufcripteurs du Journal 
Helvéique, de ce que MM. les Editeurs 
n'annoncent pas également les bons Livres 
nouveaux de la Suifle, qui font propre* 
ment de leur reflbrt, comme ils font ceux 
de France. Celui de M. FAESI, ajoutoit^ 
il doit excitef de la curiofité également 
dans ces deux Nations, que les Alliances, 
le militaire, le Commerce, & tant d'au
tres relations appellent à fe bien eonnoi-
tre ; & cet ouvrage eft très propre à faire con-
tioitre la Suiffe. Il paroit dailîeurs d'une 
utilité générale & il n'en éxiftoit point en
core de cette nature. Comme c'eft fans 
doute moins la faute (*) de MM. les Journa-

. .\, ) &<#*e des Editeurs. La preuve de ce que dît 
*ci l'Auteur de cette Lettre, fe trouve comprette-
»ent dans l^vis qu'on a vu , page % de ce Journal ; 

.cu , ir^?nI e r c i o n s h^rntnt l'Auteur du jugemei* 
Û *** * de l'exemple Qu'il donne * 
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liftes que celle des Auteurs, qui n'ont pas 
le foin de leur adrefler leurs produdions 9 

j'engageai monamiF... à leur fournir lé plutôt 
qu'il pourroit un extrait a'endroits choifis de 
ce livre, propres a amufcr les leéteurs du Jour
nal Helvétique. A peine fut-il| parti que 
je m'avifai, en attendant, d'en traduire 
une couple de ttaits, dont je vai, Mon-
fîeur, vous faire part en vous envoyant 
l'original. Les fautes font inévitables dans 
la première édition d'un ouvrage de cette 
efpèce ; mais les matériaux en font exceL 
lens , bien digérés & préfentés dans un or
dre & une méthode admirable. 

M. FAESI , muni de tous les fecours 
poffibles en Livres imprimés, Manufcrits, 
Mémoires fournis de tous cotés, rarement 
$'efl>il trompé fur fhiftorique & le politi
que ! Mais comme il n'éxifte point de car
tes Géographiques particulières de diftrids 
prefque inconnus de certains AJfociés & Alliés 
de laSwJfe>& qu'ils font mal dans les cartes gé
nérales > les habitans de ces lieux là pourront 
appercevoir des fautes de cette efpèce dans 
cette première édition ; les ignornns d'en-
tr'eux dont la critique fera groffiére , 
crieront que l'ouvrage ne vaut rien, jut 
qu'à fe perfuader pouvoir intenter procès 
là deffus ; un demi Lettré ne faifit que les 
endroits les plus foibles d'un ouvrage. S'il 
trouve une faute dans de sn-ands Ecrivains » 
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'on orgueil lui perfuade qu'il leur eft fil-
périeur; il ignore que rien n'eft plus aifé 
que d'apercevoir ces fortes de tache9 ; qu'el
les font faifies fouvent par les vues les 
plus foibles, tandis que les beaux efprits 
difent, uhi plura nitent, ego paucis non of* 
fendoY macula. Non , pour un hameau de 
pareils difirits omis ou mal ortographiés, une 
diftance ou une limite un peu irrégulière
ment indiquée ou tranfpofée, quelque ou
bli & inadvertance fur des minuties; de 
petits articles deffedueux, mal remplis, 
de lieux fi peu importants au public en gé
néral , n'empêcheront jamais les vrais apré-
ciateurs d'admirer les beautés & les chofes 
confiderables dont cet ouvrage eft rempli 
quant à l'efientiel. Surtout étant perfua
de que dans la féconde édition, on recti
fie les imperfedions dont on fe plaint à 
mefure que les corredions arrivent des lieux 
mêmes, ou de perfonnes capables. C'eft 
ce que M. FAESI a déjà effedué, non feu
lement en faifant imprimer à part des ca
hiers de corredions & d'additions pour les 
trois premiers volumes, mais en inférant 
a leur place dans la féconde édition du 
premier Tome aduellement achevée, celles 
que Ton a cru néceflaires, particuliément 
dans l'article du plus vafte Canton de la 
'niiffe, dont les Ecrivains fe repoiànt apjw 
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femment Ton fur l'autre n'avoient pas Con
tribué comme on s'en flatoit. Je le réi
tère , les fautes font inévitables dans une 
première édition d'un pareil ouvrage : Mate 
de la manière dont on s'y prend i* par
viendra bientôt à la perfe&ion dont il eft 
fufceptible. La traduction françoife l'ent. 
portera encore fur cette féconde édition 
par de nouvelles corrections 5 l'on y abrégea 
ira certaius détails qui n'intéreflent guère 
que les leéteurs Allemands des provinces 
ïnêmes que l'on décrit; l'on en ufera de 
même à l'égard de nombre de réflexions 
& de poëfies allemandes dont M. FAESI a 
orné cet ouvrage. Il défigne lui même 
fon Traducteur dans la préface du lVme 
volume, comme ayant beaucoup contribué 
à l'original. Mais en indiquant fa patrie 
011 il ocupe un porte , l'on a oublié d'a
vertir, qu'il a refufe d'en rédiger & même 
d'en fournir l'article, pour certaines raifons 
qui n'éxiftent plus, & que ce même arti* 
de pourroit être mieux. 

Ce que je vais traduire eft tîré du 2me 
Tome. C'eft le 2me appendice au Canton 
d'Undervald: Le précédent eft uneDefcription 
de la Seigneurie & Abaye d'Engelberg, & 
celui ci de la petite République de Gerfau. 

Gerfau eft fitué au pied ̂ méridional du 
grand Mont Rigi, & contre le milieu du 
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bord feptentrional du Lac des IV Cai£ 
tons, qui eft. l'endroit où il eft le plus 
profond. Cet Etat n'eft compofé que 
du Bourg & de quelques maifons dit 
perfées autour. Nous parlerons plus bas 
de fes deux petites dépendances. On n'y 
compte qu'environ 900 ou 1000 perfonnes 
de tout âge & de tout féxe. Ce pays qui 
conGfte en prairies, en pâturages & ett 
Alpages (*) n'a que deux lieues en lon
gueur & une en largeur. Il fournit à fè« 
habitans des fruits & du bois au delà du 
néceflaire ; mais on n'y cultive pas du grain, 
çn va l'acheter au marché de Lucerne. 

Le Bourg eft fréquemment expofé aux 
terribles inondations des eaux du Mont 

Les habitans jouiflent d'une parfaite li
berté] Le pouvoir fuprême réfide dans 
TAflemblée générale du Peuple. Celle ci 
fe tient chaque année à l'Hôtel de Ville , 
le premier Dimanche après l'invention 
Ste Croix. Le nombre d'hommes qui s'y 
rencontrent peut monter à trois cent. Cet
te République , dont la forme a quelque 
reflemblance à celle de St. Martin, a pour 
chef un Landaman. Il eft établi par l'Af-
femblée générale ainfi que fon Lieutenant, 

(*) Alpages, mot fuifle qui fignifie des métairie* 
fi» les Alpçj. ' * 
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le Tréforier, le Grand Sautier, le Gref
fier du pays & les autres emplois. Le 
Landamman peut retenir fa charge deux 
années. La même Affembiée du Peuple nom* 
me le Confeil de neuf perfonnes, lequel 
fous la Préfidence du Landamman règle les 
«flaires courantes. Quiconque ne veut pas 
acquiefcer à fa fentence. a la liberté d'en ap-
peller à un autre double, ou de 18 Juges; 
& de ce fécond Confeil à un (riple conu 
pofé de 27 Juges, de ce dernier Tribu* 
nal il eft encore permis de prendre fou 
recours à l'Affemblée générale. Mais cel
le ci ne di&e pas elle même la fentence; 
elle le borne à nommer un certain nombre de 
Juges fous la préfidence du Landamman, & 
s'il eft recufable, fous celle de fon Lieutenant, 
qui prononcent en dernier reflbrt: Pour for- *' 
mer le double Confeil chaque juge du Con
feil des neuf nomme un homme de bien» 
qui n'ait aucune parenté avec les parties * 
& il en nomme deux pour le triple Con«-
(êil. La Juftice criminelle eft compofée 
de 27 Juges, non compris le Landamman 
qui en eft le Préfident : Son Jugement eïk 
ftns apeL II parok que la Conftitution de 
cet Etat eft à peu près la même que celle 
des Cantons d'Uri, Schyeitz, & Under-
vald. Je ne puis m'em pêcher de rapor-
fter ici , mais avec quelque léger change 
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ment, Iss penféeg de l'Auteur Anonime 2 
des obfervations fur la Géographie de la 
Suiflè de BUSCHING, inférée dans la 47 
pièce des ayis libres à Zurich depuis 1763. 
w Bien que cet Etat toit le plus petit cte 
„ la Suiflè & peut être de tout l'Univers; 
m il n'eft pas pour cela lç moins heureux f 

n plutôt il eft plus heureux que les grands 
v Etats. On n'en écrit & Ton n'en 
f> parle pas tant que de la France & de 
w l'Angleterre* & c'ett pour lui un a va». 
n tage. ROJJSS&AU afluredans fon çontra<3k 
9y focial, qu'un petit Etat eji plus fort qiCun 
# grand» Cette aflertion n'a pas traie à 
w la force militaire ; car dans ce fens Ger-
„ fau eft plus foifeie que le plus petit des 
„ Cantons* mais au bien être intrinféque9au«> 
„ quel participe chaque membre d'un fera* 
j , blable Etat. Ceux de Gerfau n'ont point 
,5 d'ennemis ; ils font autant qu'inconnus 
„ du relie du monde, me (ne des Suides s 
>5 car des milliers d'emr'eux n'en çnteii* 
.„ dirent feulement jamais parler. Leurs 
n anciens maîtres ignorent jufqu'a leurcxid 
„ tence , & en fuifenuils informés, vou* 
„ luiTent i!s les fbumettre, comment les 
3, aborder ? Ils habitent le centre dp 1* 
» Suiflè j devant eux ils ont le Lac des 
» quatte Cantons & derrière le Mont Ru 
- gi : Outre^çela avant Jjjug d'eajtjcj: dm* 
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^ leur pays il faudroit culbuter le refte des 
„ Cantons. Mais quand l'ennemi feroiç 
„ proche, les Gerfuviens , par des fentiers 
3, inconnus , fe fauveroient fur les monta» 
„ gnes, d'où ils Piofulteroient à leur aile-. 
„ C'eft par ces endroits là qu'ils font 
M forts > ils le font encore par d'autres» 
„ Ils n'ont quoique ce foie à démeller 
n avec aucune Nation. Ils peuvent fe 
# paffer de la France & de l'Autriche * 
w ils n'ont rien a faire avec l'Efpagne 9 

„ la Savoie & la Hollande ; nulle aU 
* liance , Ttaité , cartel , ni capitula-
n tion avec ces Puiifances guerrières : En-' 
„ tr'eux ils ne s'élève jamais de contefta-
4i tions fur le fervice qu'ils doivent pré» 
„ ferer j chez eux perfonne ne fe plaine 
„ qu'on leur manque de promeffes; ni 
w n'efluye le reproche qu'il jouit de pen-
„ fions qu'il ne gagne pas. Ils ne font 
„ jamais honorés d'une ambaffade, mais 
M auiîï ne ne les voit on jamais à la port* 
w de ces Seigneurs mendier quelques faveurs. 
„ Ils concentrent tous leurs foins à eux 
„ mêmes & à eux feuls, Contents de 
a leurs pâturages , de leur bétail & de leur 
jo pêche, ils n'ont à remercier que la 
j , main adorable qui leur diftribue tant de 
j , biens. Ĵ e Citoyen d'un pareil Eut 
M,iïei\ il donc j?as Heitfeux? 
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» Qu'il y a auflî de folide grandeur dans 

n la Conftitution politique & dans l'ordre 
tt des Eledions à Gerfau î Avec quelle droi-
w ture n'y procède t on pas d'une Juftice 
^ à l'autre? Chacun y connoit fes Juges 
n & leur capacité. Ils rendent briéve juf-
n tice à peu de fraix. Chaque partie peut 
„ fe dire, mes Jemblables font mes Juges f 
w je puis efpérer tout bien de leur part. 
^ Comparez ce fort à ce qui fe voit danŝ  
w de plus grands Etats. Par combien d'A-
M vocats, déjuges fubalternes, d'hommes 
w d'affaires , de Comiffaires & leur fequeU 
^ le n'a t-on pas à pafler avant que la 
n caufe arrive devant le Souverain ? Et ce-
n lui ci acquiert-il toujours des connoiC< 
J3 fances parfaites de la chofe? Combien 
j , fouvent n'eft-elle pas défigurée, avant 
m qu'elle lui parvienne ? Que de fois l'in* 
9> juftice revêtue des couleurs de la juftice 
^ n'en prent-elle pas la place, fans que le 
^ Souverain puiffe difcerner l'une d'avec 
^ l'autre ? Heureux les Gerfuviens qui 
n peuvent fe pafler de tous ces Procureurs 
^ & Juges à coté î 

Les habitans de Gerfau firent déjà AU 
Iiance en 13 iç avec Uri, Schveitz & Un-
dervald. Elle fut renouvellée l'an 1 3 ^ 
far les quatre Cantons, En 1431 fut 

règle» 
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réglée la manière- & le nombre d'honanjej 
que ceux de Gerfau deyroient fournir fa? 
Voir: Lorfque les quatre Cantons feroçf 
obligés de marcher enfemble en campagne j 
ceux de Gerfau fe joindront aux premier^ 
qui les en requéreronc. Leur contribu
tion eft de cenc hommes. Ce petit Etg| 
peut fe pafler de ce monde là. Les Gctf 

(a uviens firent preuve de valeur dans )e$ 
batailles de Sempach & de Capel, & s'a*» 
quirent une grande réputation auprès à§ 
leurs protecteurs. 

La Maifon d'Autriche engagea autrefo ĵ 
aux Nobles QZ Moos de Lucerne^ la Jî -
rifdidion de Gerfau avec (es dépendance^ 
& ne l'a jamais reclamé. L'année ^^99 
cette famille vendit fes droits aux Bourgeois 
de Gerfau pour ,690 Livres* & leur remij 
en même tems tous les écritsf privilèges ̂  
Lettres & le fceau qu'ils tenoiecu de JaSejl* 
çn^urie Autrichienne. L'Ade de yendiâo^ 

f̂t daté du jour de la Fête IHeude 4a m§* 
me année. Heureufe époque que les Çeç? 
fau viens ont tçu mettre à profit pour**éley 

ver au période de la plus complets 13?e£» 
té. 

Le Bourg pofféde une telle Eglife p^1 

joiffiale dédiée à ST. MARCEL, l'Etat 9 
-acquis la Çoll^tn^ des Nobles â$ &&t&> 

& f 



*i8 JOURNAL HELVETIQUE 
Le Curé fait partie du Chapitre rural deaF 
quatre Cantons, dépendant de l'Evèché de 
jConftance, & du Sextorial de Schveitz. 
„ Le Pafteur eft-il un vrai ami de l'huma-
„ nité & de la vertu , que d'occafions n'a-
n t il pas d'avancer le bonheur de Ces Corn,-
4, patriotes ! Comme les autres Curés il a 
„ le droit d'excommunication mineure, pour 
g, contenir les vicieux par la crainte. Il 
„ n'y a point de Couvent à Gerfau & ce 
5> n'eft pas un malheur. 

L'Hôtel de Ville eft beau & fait bon* 
jieur au Bourg. 

Deux endroits voifins, l'un appelle, au 
Soulier rouge, & l'autre au Soulier rouge 
fur le Lac, dépendent du Bourg & de la 
petite République de Gerfau. 

Elle a dans fon fçeau la figure de Sx. 
MARCEL fon Patron; & pour Emaux * 
de gueule & d'azur , coupé en bas par éga
le portion. A chaque St. Martin il y a 
dans le BouKg une grande foire. 

Du refte je ne puis paflcr ici fous filence* 
•qu'au moyen âge,'fous la domination des 
Francs, les limites de l'Argovie & de la 
Thurgovie Vétendoient jufqu'ici* mais que 
Gerfau étoit encore compris dans la Thur

govie. 
« Y°.us m'obje&eres, MonGeur , que les 
^flexions ̂ el'Anojiime xaPortées ci deŒus 
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^ourroient être abrégées de beaucoup dans 
uneJGéographie & que Gerfau n'eft pas le 
plus petit endroit libre & indépendant que 
l'on connoiffe. En effet Gutscha , Hameau 
d'une douzaine de maifons, fitué en SuiiTe» 
fur les frontières de l'Empire d'Allemagne, 
jouit du même avantage. Depuis un terne 
immémorial, perfonne n'a entrepris de 
troubler fa liberté & de s'y rendre Souve
rain. C'eft la pofuion de Gutscha qui le 
rend plus fort qu'un grand Etat» 

Mais revenons à M. FABSI 5 fuivantque 
les endroits qu'il décrit en fournirent le fu. 
jet, il entre dans tous les détails, fane 

N oublier les produirions & curiofités natu» 
relies qui s'y rencontrent, Jufqu'aux Al* 
pes glaciales9 quand il s'y trouve, font un 
fpeftaçle dont il explique au mieux la ftrucw 
$ure. Ce font d'éternelles glaces qui ré-
6échifient tous les rayons du foleii avea 
tant de Force, que leur éclat eft aperçu de 
fort loin. De plus près on les diroit 
d'immenles mafles qui brillent d'autant de 
pointes de diamans,, Mais ce n'eft là que 
Jerr fuperficie» Nôtre Auteur la décou
vre & pénétre dans l'intérieur ; Pour voue 
faciliter l'intelligence de ce que jemepro* 
pofe d'ajouter ; je vous prie , Monfieur » 
lie vous rapeiler fouvent que les Alpes 

K v Z 
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Relèvent comme par terraffes & par de^ 
grés ,* qu'entre deux , il fe trouve fréquem-
ment d'autres montagnes que l'on n'aper
çoit que lorfqu'on y eft parvenu; que fur 
ces Montagnes intermédiaires il y a quel
que fois de vaftes plaines & au pied en. 
core des Vallées. 

L'Auteur commence l'explication des Al
pes glackles en difant, que leur aifembla-
ge fe divife en Montagnes de glace, en 
Vallons de glace, en Campagnes de glace 
& en Gletschcrs. 

Les Montagnes de glace font des éléva
tions particulières du globe terreftre, donc 
l'ntérieur confifte «n rochers & la fuper-
ficie eft constamment couverte de glace ou 
de neige. Les Vallons de glace font des 
profondeurs fouvent fort «tendues, entre 
les rangées -de ces hautes Montagnes & le 
fond, eft une croûte de places éternelles. 
Les Campagnes de glace fopt des plaines ordi
nairement très grandes entre le6 mêmes Mon-
tagnes *m fur leur fommet, prefque tou
jours chargées de neige ou de glace. Ou 
appelle Gletschers jeertaines pièces de glace 
aux ouvertures des Montagnes de glace* 
par lefquelles .les Campagnes & Vallons de 
glace rejettent leur fuperfiu dans des Val
lons intérieurs. Les trois premières efpè-
« s font proprement les Monts de glace & 
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Us Gletschers n'en font que d'accîctentels. 
Ceux ci ont encore leurs» noms particuliers; 
ce font ou des élévations da glace, des fen
tes de glace , des parois de glace & des 
couches de glace. 

Les élévations de glace, font des mafles 
énormes de pure glace, qui n'ont pas leuc 
point d'apui fur te roc comme les Monta
gnes de neige ou de glace , quoique pag 
leurs entaflemens elles ayent la figure de 
hautes Montagnes. Elles brillent comme 
criftal. Les habîtans des Alpes les apellenfc 
auffi Firn ou Fern & par ce terme défi* 
gnent tantôt des glacières, tantôt de vieux 
amas de neige, mais plus généralement des 
Montagnes glaciales à jamais couvertes de 
neige. 

La formation de ces maffès de glace pa-
roit d'abord incompréhenfible. On ne con
çoit pas fur le champ T comment elles peu
vent s'acroitre jufqu'à s'égaler aux Monts 
les plus élevés & aux rochers les plus four-
dlleux. Cependant la nature fuit dans 
cet ouvrage les Loix les plus Amples. Le 
Focn ou vent du Sud, qui fouffle auprin-
tems, & l'ardeur du foleil fondent ia neige f 
l'eau coule continuellement du fommet des 
Montagnes glaciales qui entourent les Vallées 
de glace» & fuit les parois & les cotés de»' 

R r 3, 
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rochers* L'eau pênéttrant enfin entre ces 
parois & martes de glace les fépare des 
tochers. Cet effet eft plus ou moins fen-
iîble dans toutes les vallées de glace à 
proportion de leur profondeur* L'ouver* 
ture devient toujours plus grande en rai-
fon de la hauteur de la mafle de glace ; c'etë 
à dire que plus elle eft élevée plus la glace 
s'éloigne du rocher! Alors le foleil peut 
darder Tes rayons dans la fente & fur l'an
gle fupérieur de la maffe. L'eau qui 
fe fond fur ce fommet s'écoule du mê
me coté. Si l'endroit eft environné d'ex
trêmement hautes Montagnes, comme cela a 
lieu allez univerfellement proche de toutes 
les glacières, le foleil n'a que peu ou point 
d'accès fur le pied de la mafle de glace.-
Cependant le haut toujours plusexpoféau 
foleil diminue davantage que le bas, qui 
conferve à peu près toute fa dimenfion , 
& enfuite l'augmente par l'eau qui y dé
coule & qui s'y congèle* Dans un lieu 
entouré de ces rochers de glace, quand 
tîième le foleil n'y donne pas également de 
chaque coté, la réverbération de fes rayons 
communique tout autour à peu près le mê
me degré de chaleur & fait fondre la glace 
J}u la neige à peu près également en foi.. 
*mt en quelque forte la ronde, L'eau fon-' 
QU* écoule donc auffi également de cha-
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que bord, & les parois de cette glace dé* 
tachée, fe trouvent également lavées. De* 
la réfulce une marte de glace en forme de 
Montagne plus ou moins régulière & co
nique dont la baze forme une circonfé
rence fans comparaifon plus immenfe que 
la pointe. 

Je l'ai déjà infinué, la (îtuation de ces 
élévations de glace en favorife la confor
mation. Ordinairement elles ont d'autres 
Montagnes à Popofite méridional, qui les 
garantit de l'exceilîve chaleur du Midi & 
des vents chauds du Sud; au moyen de-
quoi leur fomité demeure feule expofée au 
foletl. 

Les fentes de glaces font pof̂ es en ma
nière de couvertes aux gorges des Montagne* 
glaciales en forme de grandes pièces brifées de 
glace. Les Vallées de glace comme on Ta 
dejaobferve, fe déchargent ordinairement par 
là de leur furabondance dans les vallons in
férieurs. Les parois de glace font des écou-
lemens des vallons de glace , qui au lieu 
de s'entafler, fe font féparés tout comme une 
parois perpendiculaire. Les couches ou tables dt 
glace reflembl«nt à de petits vallons de glace» 
mais fouvent leur origine eft un peu dif
férente, La chaine de ces IVÎonts de glaces 

R r 4 
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fait un* partie cônfiderable de la Suiffe/ Elfe 
éommence au Canton de Berne dans l'Ober-
land & au pays de Valais. Elle s'étend 
fans interruption par les BalKages d'Italie 
$ par le Canton d'tJri jufques dans \é 
|>ay$ des Grifons; Là les Alpes glaciales 
U partagent en deux branches, dont Tu* 
fré S'allonge dans le Canton d'Appenzei 
& le Comté de Sargans, l'autre dans le 
Canton de Glaris » dans le Toggenbourg 
$c dans le Canton de Schveitz, 

Dans cette faifon qui nous ramène les 
iigourcux Aquilons* je craindrois, Mon
iteur , d'exciter quelques Griffons , en entrant 
dans le détail des degrés de froid auxquels 
font expofées ces vaftes Régions de glacé 
de la SuiflTe*' $1 les habitans des feafles AU 
£e$, outre les inondations de la fonte de 
£e$ glaces en été, éprouvent chaque hiver 
fe qu'a de violent la gelée & le voifinage 
<}e$ hautes Aîpe$ glaciales , en échange les 
yoifins du Véluve font actuellement e t 
frayés des feux terribles que ce Mont vo* 
fnit & qui menacent de retracer les hor* 
irur$ de 1731 & du règne de T1TE4 
Heureux les paifibles Citoyens des climats 
ïemperés & fains, eu étant à l'abri de ces 
ficux cruelles alternatives * des Beaux du 
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du feu ou de la glace, confacrent' leur re* 
cdnnoiflance au Créateur par leur fincérd 
attachement à la vertu. J'ai l'honneur d'ê
tre. 

Ce 14 Novembre 17^7* 
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R E M A R Q U E S 

Sur une Lettre inférée dans le Journal de 
Juin pag. 600. concernant le célibat des 
prêtres, adrejfée à Mejjieurs les Editeurs. 

M E S S I E U R S / 

T . , . 
X i pourroit vous paroitre étonnant , 
qu'un Ëccléfiaftique Romain, adreife k un. 
autre Ëccléfiaftique de fa communion, par 
le canal de vôtre Journal, des Remarques 
fur fa Lettre concernant le célibat des 
Prêtres inférée dans vôtre Journal de Juin 
pafle, pag. 600. Si l'amour de la vérité 
qui anime également mon Confrère, ne 
formoit le principe de mes démarches. 

J'aflure d'avance que j'honore infiniment 
fon Auteur, que je refpedle fes talens & 
Ton zèle & que je (dois l'aimer par égalité 
d'état ,• mais quoique de la même commu
nion; du même caradère, & tout auflï 
content de mon fort que lui ; j'efpére qu'il 
ne trouvera pas mauvais, fi mes fenti-
mens ne s'accordent pas en tout avec les 
Cens, fur ce qui concerne la continence 
des Evêques & des Prêtres dans les pre

mie r s Siècles de l'figlife. 
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Cette propcfition; w II eft confiant que 

„ ceux des hommes mariés, qui dans les 
x commencemcnsduChriftianifmc, étoient 
».au fervice des Autels, ceflbienc dès-lors 
5? de vivre conjugalement avec leurs Epou-
,3 fes* >, énoncée en termes autîi géné
raux, me paroit abfoiument infoutenable, 
& le parokra à quiconque examinera de 
près ce qui eft arrivé atf Concile Oecu« 
ménique de Nicée en 325. Reportons en
core une fois le fait d'après SOZOMENE , 
CASSIODORE, NICEPHORE , CALLIXTE , 
SOCRATE & GELAZIUS de CYZISENE, qui 
ne Ta point pris de SOCRATE , puifqu'il 
dit Tavoir copié d'un ancien manufcrit tiré 
des Archives de l'Archevêché, par le moyen 
duquel, fon Archevêque DALMATIUS ré^ 
futoit les Eutichiens, qui prétendoient que 
le Concile de Nicée leur étoit favorable. 

Les Evèques, (difent ces Auteurs d é 
libérèrent s'ils vouloient introduire, une 
Loi nouvelle dans Pfglife; favoir que tous 
ceux qui fe trouveroient dans les Ordres 
facrés, s'abftinflent déformais de vivre con
jugalement avec leurs Epoufes; Ut ah 
uxorum concubitu \abjlinerent} & pendant 
qu'on recueilloit les fufrages » PAPHNUCE, 
Evêque de la haute Thébaïde , Vieillard, 
vénérable» qui avoit beaucoup foufFert 
pour la foi» qui n'étoit pas marié & qui; 

file:///abjlinerent
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étoit particulièrement eftimé à caufe de CM 
grande pureté j fe levant au milieu de 
raflèmblée, repréfenta vivement & avec 
véhémence j veliementer vociferatus eft : qu'il 
ne faloit pas impofer un joug fi pefant au 
Clergé, que le mariage eft honorable & 
le lit nuptial fans tache ; qu'une trop grande 
févérité en ce point, pouroit nuire à l'E-
glife, que tous n'étoient point en état de 
pratiquer une continence fi parfaite, qu'il 
pouroit arriver par là que la chafteté con
jugale en feroit moins gardée; (IlappeU 
loit chafteté l'habitation conjugale avec 
«ne femme légitime & non la continence 
dans le mariage, comme l'auteur de la 
lettre veut qu'on interprette la règle d'IG-
dore de Seville) qu'il fuffifoit que ceux, 
qui dorénavant feraient admis dans les 
Ordres facrés, n'euflent plus le pouvoir 
de fe marier après les avoir reçu, confor
mément à 1*ancienne Tradition de l'Eglife * 
mais qu*il ne faloit pas féparer de leurs 
femmes, ceux qui les ayoient époufé étant 
Laies. Un difeours fi fage & fi judicieux, 
prononcé par une bouche qui un peu au-
jparavant, avoit fi généreufement confefle 
le nom de J. C. dans les tourmens, fit 
fans doute comprendre à toute raflèmblée, 
qu'il lui avoit été infpiré d'enhaut puifque 
*^ns un moment & fans la moindre op. 
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pofition, il réunit les fentimens de Tes 
317 Collègues; Univerfus Sacerdotum <:«• 
tus Faphnutii fermbnibm ajfenfus ejl> 

Je demande à quiconque admet ce fait* 
s'il eft poflible de le concilier avec le fen̂ . 
timent de l'auteur de la Lettre ; „ Il eft 
» confiant que les Prêtres mariés ceflbienc 
„ de vivre conjugalement avec leurs épou-
„ Tes. w II eft conftant qu'avant le Con
cile deNicée, c'eft « à - dire, pendant près 
de 300 ans , dans les beaux Siècles do 
PEglife, dans les Siècles de Miracles & 
de Martirs, dans les Siècles de ferveur & 
de pieté, dans les Siècles où on comptoit 
prefqu'autant de Saints que de Chrétiens, 
une grande partie des Evêques & des Prê
tres étoient mariés; Il eft conftant qu'au
cune Loi ne leur défendoit l'habitation 
conjugale puifqu'il étoit queftion ici de 
faire une nouvelle Loi; il eft conftanc 
qu'avant ce Concile, il leur étoit défendu 
de fe féparer de leurs époufes; (Voyez le 
V. Canon Apoftolique (x) il eft conftant que 
•» "• - — — " 7 ~ M • «* 

( x ) Quoique ces Canons ne foient pas des Apô* 
ires , ils ont toujours eu une très-grande au*^-
toriré dans TEgiiCe & ils renferment fa difeiU 
pline dans les deux premiers Siècles, ce ce. 
Canon a fervi de bafe & dé modèle aux Pè"» 
r̂ s du Çonpile de Conftantinople eu 69 • , pour 
fyiiç 1e Canon fuivant; Quuonjiie au méprit 
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le grand Concile de Nicée, le Concile le 
plus refpedhble que nous ayons, foit par 
la préfence du grand Cpnftantin qui l'a
voir aflemb'é, foit par la Sainteté des 
Evëques qui le compofoient, foit par l'im
portance de fes dédiions, n'a pas cru que 
la Sainteté du Sacerdoce fut incompatible 
avec l'ufage du mariage puifqu'il Ta per
mis \ il eft conftmt qu'il a cru avec Pa-
phnuce que la continence étant un don 
de Dieu, qui ne s'eft pas engagé de le 
donner à tous les Prêtres » tous n'étoient 
pas en état de la garder parfaitement, 
comme l'fcglife n'en a que trop fouvenc 
vu du depuis les plus triftes preuves; 
rien de plus naturel ce me femble que de 
conclure: Il eft donc confiant, que les 
Prêtres dans les premiers Siècles de l'E-
glife , ne fe privoienc pas & ne croyoent 
pas dévoir fe priver , au moins générale
ment, de l'habitation conjugale. 

O()olèia»t-on à cela les Conciles de 
Carthage & d'E'ibeti; mais les Conciles 
Provinciaux où Nationaux ne doivent-ils 

des Canons des Apôtres, ofera priver un Prêtre, 
un Diacre, où un Sou] diacre du corner ce legu 
time avec fa femme, qrfil foit dèpofé > la raj-
fon qu'ij r e u ( | çje c e Decret eft pour ne pojnç 
déshonorer le marine, que Dieu a^bénj p&j: fg 

jpw&nce, Conc, Trul. ç. i j , 



D E C E M B R E 17*7. '631 
pas céder à un Concile Oecuménique. Op-
poferat-on le témoignage de St. Epiphane 
& de St. Jérôme: mais après ce qui s'eft 
pafle au Concile de Nicée leur témoignage 
ne fauroit prouver autre chofe finon, que 
de leur tems, fçavoir autour de 30 ans 
après le Concile pour ce qui regarde St. 
Epiphane, & de 50 pour ce qui regarde 
St. Jérôme, l'ufage de la Continence corn-
mençoit à prendre le deffus (*) auflî So. 
crate> 1. ?. c. 12, dit, que de Ton tems, 
c'eft*à*dire, au cinquième Siècle, tous, 
ftiême les Evèques s'abftenoient de leur* 
époufes; mais volontairement cependant, 
& fans qu'ils s'y cruiTent obligés : dira-
t-on, qu'on ne trouve aucun exemple de 
Prêtres qui aient eu des en fans de leurs 
mariages après leur Ordination 5 mais So-
crate à Pendroit cité aflure pofitivement 
le contraire: plufieurs , dit-il, même pen
dant leur Epifcopat, ont eu des enfans 
d'un mariage légitime ,• Multi illorwn Êpif-
copatus etiam fui tempore liberos ex legitu 
mo corjugio fufceperunt : Serait-ce faire tort 
à la mémoire des 1>. Synnelîus Akhevêque 
de Ptolemaide & Grégoire de Nafcîanze le 
Père que de dire , qu'ils ont été 'de ce 

(*) St. Epiphane eft né en 520, & St. Je-
rome en 540. On reproche au premier de n'é-
Uc pas toujours éx̂ ct dans les faits. 
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fiombre ; le premier protefte : qu'il ne vetMj 
.accepter fEpifcopat, qu'à condition qu'il 
gardera f<i femme. Vpici fes paroles re
portées par Evagrius I hift. c. 15 Ep. 10s t 
J ai une femme que fai reçu de Dieu £ff 
des mains jacrèes de Théophile, çr je dé+ 
clare que je ne veux ni me féparer d'elles 
fii rien apprpther en cachette comme un 
adultère, mais je fouhaite d'avoir des en* 
fans en grand nombre* voilà une des çho* 
fes que ne doit pas ignorer cplui qui a la 
pouvoir de m"ordonner, & il pourra en* 
core l'apprendre de Paul & de Denis, que 
le peuple a député pour cette affaire, il prie 
enluite fon frjere de rendre cette protpfa^ 
fion publique afin quelle foit fa justification 
devant Dieu & devant les hommes, prin~ 
cipalement devant fou Patriarche Théophile, 

Le fécond en éciivant à St. Grégoire foa 
fils, lui dit, qiCil ejl né depuis qiCil efi 
dans le St. Mimjière : Konium sot annos in 
vita expleti tua quantum ipfe facro jw 
confumpjï in muuere ,• car {bit que St. Gré
goire ioit né la ièconde année 4e l'Epifco* 
pat de fon père ( favoir en 329 ) comme 
Je prétend le P. Richard auteur du Di&io-
naire Eccîcfidftique, loit la même annéa 
que fon père fut fait Evèque, comme I? 
veulent les autres Hiftoriens pour 1* J>1$. 
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part; il fera vrai dédire, que St.Grégoir? 
père, en eft dévepu père pendant qu'il 
étoit dans les Ordres facrés,- car perfonne 
11e croira, pu'il ait été fait Evèque trois 
ans après fa converGoq & fon batëme , 
fans avoir été exercé pepdant un certain 
tems dans Tordre de la Prêttîfe & dij 
Diaconat ,• ea ouçre St. Céfairs efl le fyèrç 
*,adet de St. Grégoire, puifque celui ci fur* 
comme il Je témoigne lui même, le jruït 
des prières de fa mire Ste. Nônne, qui 
fouhaitoit ardemmentt devoir un fils* ij 
ne fe peut donc que St. Grégoire oe l'ait 
eu pendant fon Epifcopat ; Mr. de Tilta 
tnont au raport de Jvlr. dve Longuerué, à 
fciEfamment & folidemment refuté Earo* 
mus & Papsbrocluys qui onjt youli) con-
Relier ce fait. 

Ne trouvera-x-on pas encore çiequpi y 
répondre dans les Conciles d'Ancyte & de 
fciéocéfarée, tenjjs up peu ayant le Con* 
cile de Ntcée & beaucoup plus confidera7 

|*les que ceux d'islvire & de Cauhage; 
le premier permet que Jes Diacres fe mâ  

v rient, même âpres Jeur Ordination pç>ur7 

vk qu'ils ayent proteii-'s à lçur Ordina
tion qu!ils vouloient le faire : Je fécond 
veut q ^ les Clercs quêtent leurs ,femrpes 
iorfqu^iesic. feront rendues cçyp^lçs à% 

S s - " " " 
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dultère, fous peine d'être dépofés, ce qui 
prouve manifeftement qu'ils les confer-
voient; & il ne fait aucune différence en
tre les Clercs majeurs & le Clercs mineurs. 

Oppofera t-on le paflage d'Origene, ci» 
té par l'auteur de la Lettre, mais il au-
roit dû le citer dans fon entier & on ver-
roit qu'il ne prouve rien en faveur de 
fon jaiTertion, puifqu'il ne prouve autre 
chofe fînon, qiCil paroijfoit à Origem>> que 
xelui là feiil de voit avoir le droit ^d'offrir, 
<jui obferveroit une chafteté perpétuelle, 
viâetiw mihi quod ittiusr folim ejl offerre fa-
trificium, qni indefinenti & perpétua fe de* 
'voverit cajiitati} ces paroles videtur mihi9 

il me femble, ne prouvent pas que c'étoit 
la pratique de PEglife, que fes Miniftres 
fe vouaffent à une chafteté perpétuelle, 
mais feulement que c'étoit le fentiment 
particulier d'Origene, ce qui ne furpren-
dra pas ceux qui fçavent ce qu'il avoit 
fait pour être chafte. 

Il ferait facile -de repondre .aux paflages 
,de l'Ecriture, cités par l'aujteur de la Let- ' 
-tre , mais; pour ne point ennuyer le Lec
teur par des réflexions qui fentiroient peut-
être trop la controverfe, je.me .borne pour 
je préfent aux obfervasions a&uelles de ma 
jjfittre, ayaat l'honneur 4Lêtrej\dç^ejjrsv&G. 
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, LE PHILANTRQPg é 

I I . D I S C O U R S . 

J^iulVIANITE , , V E R T U , jditesvous? 
M Lh oui, voilà le cri ordinaire de nos 
„ foi-difants Philofophes. Selon eux là 
M Philofophie eft tout» la Religion n'eli 
w rien. Cependant & Mr. RoufTeau mêmç 
* nous Ta dit, la Philofophie ne fait aiu 
w cun bien , que la Religion ne le faffe ey-
„ core mieux, & la Religion en fait beau? 
a coup que la Philofophie ne fauroip faire, 
',, . . . . Tous les crimes qui fe font. • . . \ 
„ ne prouvent point que la Religion fqif 
„ inutile, mais que très-peu de gens ont dp 
n la Religion. Votre éducation philofopfyu 
n que eit fort Jbonne; mais la ReligÎQtjt 
„ n'opère-t-el le pas ce que Péduçatioç p?$ 
\> point ppéré?,, Non afTurement ; & c'eft 
pourquoi très-peu de gens ont de la Re/j* 
gion. La morale qu'on nous prêche \orC-
que nous fommes fortis de Tenfance ;i'$ 
jaucun raport (a) avec les a&ions, ky 

(a ) EPAMINONDAS, la dernière année d$ 

* v. 
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difrours, dont nous avons été , & donc 
sous ferons les témoins. On aprend la 
^Morale Chrétienne comme la J^ogiqqe : on 
s'en fert lorsqu'il eft commode de s'en fer-
vir. On a défini la pohtejfe d'image, l'art 
de fe pajjer des vertus qiCelle imite : Ofl 
peut de même dire que la Religion di| 
Siècle eft l'art de fe pafler des vertus 
qu'elle prêche. Hatix pojnt d'honneur, 
amour propre t9 vil intérêt ? voila les maxi
mes du monde: Grandeur d'ame, defin* 
ter élément , égalité, humanité $ voilà les ma* 
ximej» de }a Keligkm. Celui qui prêche ce
lé-ci fuit impunément celles-là. Comment 
concilier les unes avec les autres? De la 
dificulté de le faire, naît, chez les âmes 
-fortes ( & de cette cîalfe font les Philofo-
phes) incrédulité, mifantropie; chez les 

3, fa vie, difait, écoutait, voyait, faifait les 
#) mêmes chofes que dans l'âge où il avait 
9y commencé d'être înftruit 

4, Aujourd'hui nous recevons trois éduca-
_35 tîons différentes pu contraires ; celle de nos 
# Pères , celle de nos Maîcrçs , celle dp morw 
a, d„e. Ce qu'pn nous dit dans iademiere, ren-
33 verfe toutes les idées des premières Cela 
& vient en quelque partie du cootrafte qo'il y 
s» a parmi nous entre les engagements de la 
« R é g i o n •& cetre du monde, «hofes < que les 

^A«ic!ens ne connaiflbieot pas, » Efprk des 
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arfies fôibtes, hypocrtfie ou cagotifme. L'irt* 
crédule qui dogirçarife nous defole , le mt-
fantrope nous dit de belles chofes qu'il ne 
fuit gueres > Y hypocrite deshonore la Reli* 
gton, le ùagot la fait hair. Eft il étonnant 
que fi peu de gens ment de la Religion-, 

Le Ghriftiauifme$ dites-vous, eft le 
plis folidc apui des Etats: je lev crois 
comme vous. Que fa morale foit donc 
la Morale publique (h ) ,- & que pout ren* 
» - i - ~ - . . . • . i • ^ — 1 - ^ - » 

(Z>> J'ai riotté aHleurs quelques unes des 
eontradidb'ôns les plus frappantes entre la Mo* 
raie Chrétienne & nos Loix Civiles; j'ai difc 
que je croiois le Chriftianîfme le chef d'œuvre 
de nôtre f.iicisé, malgré les cris des incrédu
les ; & j'ajouterai ici qu'il n'y a que l'orgueil 

favant qui puifle penfer diférehimerit, La Mo
rale de Jésus CHaist telle que nous la trou
vons dans les premiers chapitres de St Mat
thieu Fourmille de ces traips fi grands, fi fra* 
pantsx dont parle un Ecrivain moderne. Le 
Stile hyperbolique dans lequel elle rft écrite , 
he plait pas, il eft Vrai, à nos mondains & à 
nos ètudits ; mais le génie des langues Orien
tales n'eft pas le génie de la langue Françoife i 
Toujours la règle & le compas à la main, no* 
âmes infenfibles ne font plus montées à ce ton 
laconique qui étoit autrefois fi énergique , ce 
ferait donc rendre un fervice eflentîel à l'hu
manité que de mettre cette morale à notre 

portée 1 
S s 3 
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flre robfervatîon de vos loix morales pftiï 
fiifée, le,jeune enfant foit arraché dès la 
ftâmmelle aux maximes du monde. Alors 
le coeur formé à la vertu, ne trouvera 
plus la vertu ridicule. Alors le Théologien 
& le Philofophe feront d'acord. Alors 
l'homme dévot & le Citoyen ne feront 
plus deux éttes conttadi&oirès. Tous les 
hommes ne feront pas Philofophes, parcô 
fyxe la Philôfophie eft l'apartage des gran
des âmes; mais tous feront Chrétiens » 
parceque les leçotis du Chriftianifme trou. 
Vèrônt des cœurs, finon déjà echauféspar 
la vertu* au moinô exemts de vices con
traires. 

Ôrt a trouvé furprenant que* dans uri 
ouvrage tel que le Traité des Délits & 
ides Peines, où il eft queftion des crimes * 
fan parlât dhumanité (c); & que l'on y 
plaidât m faveur de cette malheureuse por
tion du Genre-humain, qui, dit on > en ejh 
le fliju j qui la déshonore, & en eft queU 
Que/où même ta dejlru&rice. Mais , a fu-

portée; maïs, pour l'entreprendre, il faudroifc 
fivoir une conhaiffance bien aprofondie du cœur 
nuniaiii. 

Ûe* Jf^ RÉFUTATION du traité des délits M 
^ *€lhes **r Mr, DÉ VOVGLAXS , page $ . v 



D E C E M B R E 17*7: 63* 
- poter que tous les malfaiteurs fur qui la 

fociété fait tomber tout le poids de fort 
indignation, euflent dépouillé tcut fenti-
mcnt d'humanité, cela nous autorife t-ilà 
les imiter? Devrai-je donc contempler 
d'un œil fec les foufrances de ce malheu
reux , fquelette animé, qui ètoufe fous le 
Cordon homicide, ou poufTe dVffreux hur-
lemens fous les coups redoublés d'une lour
de maflue? N o n : , & , fi les inftitations 
fociales me font quelque fois oublier que 
je fuis homme, parce que de malheureux 
préjugés m'aveuglent ; il fout que mort 
cœur fe réveille à de tels fpe&acles. J'ou* 
blie alors, & la fociété, & fes griefs con
tre le patient, pour ne penfer qu'à l'hom
me fenfible. N'eft-il pas permis , dans de 
tels moments 5 de réfléchir aux moyens der 
prévenir les crimes fans outrager auflî griè
vement l'humanité? de chercher s'il ne 
feroit pas poflîble de détourner les hom
mes du larcin , ou de l'homicide, fans les 
rendre témoins d'un homicide ? d'examiner 
fi des Loix civiles plus fiftèmatiqùes que 
les- Loix civiles a&uelles, ne pourroient 
pas contribuer à rendre les délits, moins 
fréquents ? fi une meilleure éducation ne 
feroit pas un moyen de prévenir les cri* 
mes, pour n'avoir pas à- les punir? 

S» 4r 
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Daris l'origine des fociétés, les hom

mes encore voifins de l'état de na ture 
âvoicnt befoin de motifs puifEmts & effi
caces pour ètte fnaintenus dans l'oidrej 
d'eft-à dire , pour être portés à refpeftef 
les propriétés & la dépendance : De-là là 
féverité des peines, fondée, non fur des 
loix fancb'onnées, maiâ fur le capriôe des 
plus ]ntèrdfés à maintenir l'ordre dans la 
fcciété, pôut conferver leurs ufurpations: 
Mais lorfque là fubordination eft devenue 
légitime par la iiéccilîté de s'y foumettre 
de plein gi*é ; lorfque les hommes onC 
fenti que fcét état de dépendance étoit le 
feul qiii pût leur convenir dans l'état aô-
fuel des choies pour fe procurer au môing 
phe ombre dô bonheur ; il eft bien natu
rel que l'dn ait penfé à adoucir les loix, 
$ fe raprochet de l'humanité j pour contri
buer encore par là j à augmenter la fommô 
àe ce bonhelir. 

Le Marquis B; a irettiarqué (d) que; 
par ia promulgation de r Evangile £5? de lit 
Loi de grâce, non-feulement ont été àho-
lies les Loix cérémonie!les de l'ancien Tefi 
fument, mais encore, & avec bien plus de 
rwfon les Loix judiciaires ; & il cite, pour 

(dî Journal Helvétique ; Septembre 1767I 
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le prouver le jugement rendu par le Sau-* 
veur à PocaGon d'une femme acufée dV 
dultere. Cette raifon bien réfléchie eft fans 
freplique coiure les [iârtifans de la févérité. 

Ceux que le feul mot d humanité faié 
Frémir, parce que cette idée remue leur 
tonfcience, leur rapèle que tant d'ëtreS 
qui les environnent, & qu'ils croiaient j 
créés pour leur ufage, font cependant / 
lsurs égaux par la natute, ceux-là , dis je t 

crient au bîafphême , à l'irréligion , fur la 
moindre contraJiétioti aparente entre les 
difcours du fage & les paroles de l'Ecri
ture* mais ils ne voient pas que c'eft eux 
tjui renverfent de fond en comble ce qu'il 
y a de plus grand & de plus facré dans 
Ja Religion. Ils ne Voient pas que le Chrif-
tianifme a été inftitué pour conduire les 
hommes par le cœur ; que toute févérité 
eft contraire à ce but; que la tolérance 
des ofenfes efl; la vertu de la perfonne pu-
b'ique, comme des particuliers; que la fo-
ciété n'a pas plus droit de fe venge* 
qu'aucun de fes membres ; & que les pei
nes décernées contre les délits ne doivent 
être que des aâes néceffités par la Loi 
fuprême du bien public. En vain vou-
droit on fe roidir contre ce raifonnement ; 
il efl fans réplique. J'en apelle aux âmes 
(tnfibles; 
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D A P H N E 

ÎDYLLE IV. 

Sur ta Prix de i 7 G 2* 

J L M jeune Daphné conduisit Ton trou
peau dans la prairie ; déjà Tes moutons 
épars de tous côtés paiflbient l'herbe 
tendre; elle s'affit au bord d'un ruifleau* 
delà jettant un coup d'œïl fatisfait fur 
les campagnes qui s'offroient à fa vue î 

Témoin de mes foupirs & de mes vœu*t 
s'écria-t elle, folitude chère à mon cœur , 
aprenez le fujet de mes tranfports : Divi
nité favorable, tu daignes enfin écouter 
nos prières, tu quittés les cieux , aimable 
paix, tu viens régner parmi nous ; tjue de 
brens, que de plaifirs va nous procuter 
ta (ecourable préfence ! vous reviendrez t 
charmante tranquilité, délices de nos âmes, 
vous fûtes exilée avec la paix, vbus re
viendrez avec elle ; tendres mères, triftes 
epoufes, vos larmes vont fecher ; vous 
allez voir finir ce tems funefte, ce tems 
confacré par vos douleurs, un plus heu-
re«x uûfuccéderai nous n'entendrons plu* 
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des voix langutffantes fe plaindre au ciel 
de la pefte d'un objet chéri ; nous n'en
te ndrons plus les cris de ces familles in. 
forrunées, qui Tans ch<f, tans apui font 
prêtes à peur par les horreurs de la mi. 
fére; un tableau plus doux enchantera nos 
âmes: le père api es une longue abfence 
volera dans les btas de fes enfans,- un fils 
un époux tendrement aimés fe verront ar-
rofé> des himes d'une joie fincére, ils ré
pondront à ces tranfports . . . 6 nature! 
ce j nr fera celui de ton triomphe : ces 
échos, ces mêmes échos fi fonvent fati
gués de nos plaintes, ne répéteront que 
des accens o*al!égrefle ; azyle champêtre, 
fejour de l'infortune* vous deviendrez le 
trône de la félicité ! hélas, quelle affreufe 
triftefle règne dans ces demeures autrefois 
fi floriflantes/ à peine les vaftes champs 
toffrent ils un cultivateur à mes regards ; 
Ci s près, ces collines ne forment qu'un 
horrible défert ; l'herbe croit fur cette 
terre , qui ne produifoit dans des tems 
plus heureux que la moifTon la plus riche 
& la plus belle: campagnes défolées» vous 
qu'une guerre crueUe a rendues défertes & 
ftériles, vous reprendre^ bientôt vôtre pre
mière abondance: terre fertile, mes yeux 
Verront encore vôtre fein s'ouvrir au fer 
fecourable de la charuê* ils verront encore — 
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haitre les épies, ce tendre objet de no» 
foins : ces demeures ruftiques feront habi
tées de nouveau j le laboureur plus vigi
lant devancera l'aurore, ii femera fans 
Crainte, je le verrai recueillir avec abon
dance , chaque faifon favorable à nos defirs 
augmentera les richefles de la Nature; éf-

érances flatteufes ne trompés pas nos fbu-
aits. Revenez agréable pnntems, rendez la 

face de l'univers plus riante; nous na 
craindrons plus que vôtre retour nous fttfe 
verfer des larmes, vous n'arracherez p\us 
cTentre nos bras des objets aimables & pré
cieux , nous ne verrons en vous que le 
père des beaux jours : après les rigueurs 
d'un cruel hyver, que nous trouverons déli
cieux de les voir renaitre?je me répréfente dé
jà nos plaifirs, j'entends le fon des chalumeaux 
& des mufettes, je vois les jeunes bergers 
folâtrer fur le gazon fteuri, la plus douce 
gayeté brille dans leurs yeux, 1 innocence 
règne dans leurs cœurs : Je vois la timi
de bergère defeendre dans la prairie, elle* 
ceutlle des fleurs pour en orner fes che
veux, elle cherche fon image dans Tonde 
fidelle d'un ruifleau, elle fourit en voyant 
les attraits dont la nature Ta favorifée, fiera 
d e fa parure, elle retourne fous l'épais 
ombrage, & va rejoindre fes compagnes* 

a i r retentit de leurs ehanfons *. • . amourj 

« 
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amitié ! vous faites le charme de nos ha-
jncaux. O douce pa&, c'ett à toi, c'eft à 
ton retour que nous devrons des jours fe-
reins & paifibles : combien de fois ce val
lon folitaire a-t il été témoin de nos lar
mes ? Combien cette retraite a-t elle re
tenti dé ton nom ? hé!as quel pouvoir fu-
jiefte te rendoit fourde à nos cris 'i Quelle 
main ennemie te tenoit loin de nos riva
ges ? O malheureufe contrée! ai-je die 
ibuvent dans l'excès de ma triltefle, feras 
tu toujours la \icftime d'une difeorde af-
freufe & cruelle ? Lieux qui fûtes (ï florif-
fants & fi fuperbes, nous faudra c» il tou
jours déplorer vôtre infortune ? Non f 

nous ne le tiendrons plus ce langage dç 
la douleur: DifparoifTez pour jamais fii-
neftes effets d'une guerre, fanglante : fatal 
Souvenir de tous nos maux, ne vous mê
lez plus à nôtre joie; Elle revient, cette 
fiile du ciel, cette paix ii long tems defi-
rée; naifllz précieux thréfors que la terrç 
cache dans fon fein 5 que les fleurs émail-
lent là prairie, que la verdure pare les co
teaux 5 habitans de ces rivages heureux, 
Jbanilfez la crainte, oftz envifûger d'un 
.œil ferein le deftin qui vous eft: réfervé : 
XJui, divine paix, ta préleiice eft à nos 
£32111$ ce que le foleil eft aux campagnes 

file:///icftime
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après un jour d'orage; O Dé de chine* 
foa règne puifle-t-il ècre auilï durable que 
charmant ! 

u N y w w 
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ANNONCES DE LIVRES 
E T 

A V I S D I V E R S . 
1. 

JL Î AN CI ou les malheurs de P imprudence 
& de la jaloujie, Hifioire imitée de rAnçlois, 
far Mr. '̂Arnaud ; (*) à Taris, chez /'Efcla-
part, quai de Gêvrçs, ^§ la veuve Du-
chefne 9 rue St. Jaques, in 8°- de 46 pages 
très bien imprimé fur de beau papier, & 
orné de gravures très-agréables \ prix, 1 liv. 
16 fols. Nancy avec de la jeuneiTe, delà 
beauté & des grâces perdit fon père, & 
fa fortune; mais elle conferva le goût des 
plaifirs, & du fafte. Sa mère voulut l'en- * 
trainer à la campagne loin des féduétions 
de la Ville ; Nancy trop aimable & trop 
jcurieule de la paraître ne put confentir à 
cette retraite, elle refta donc à Londres. 
3, Sligtman étoit un des premiers parmi 
j , les beaux qui affiftoient au thé de cette 
3, jeune beauté > il fe crevoit aux courfes 
„ de chevaux, faifoit parler de lui par fes 

('*> C'çft ce même Mr. d'Arnaud, que nous 
«annonçons dans nôtre avis, page j de ce Journal; 
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p paris exorbitans, poflédok l'heureufe ma-
i gfie de fe multiplier & de fe repioduii* 
p à la fuis & le même jour aux fpeftacles 
p deDrury-lane, de M ŷ market, à Hyde-
,, paik, à Wauxhall, à Kennelaw i il fqu-
53 voit jurer avec élégance, & boxer avec 
» grâce ; un des plus grands héros de ta-
* verne, chaffeur à toute outrance, & le 
p coriphée des libertins de Mary boni, il 
p avoit voyagé avec beaucoup de fruip 
^ ayant raporté très ixaâenient tous les 

- „ ridicules de nos voilîns ; quelquefois i l 
p buvoit comme un allemand, & mêloit 
» à la fierté Bretonne la gravité Efpagnole; 
„ il ne manquoit pas de détonner avec 
n goût tous les allegro d'H^ndeli c'étoid 
,3 le patron décidé des Virtuofes, en urç 
„ mot Siigtman , drpuis que Dieu crée deç 
„ Baronnets, étoit, dans cette efpécè 
M d'hommes, une des plus jolies &.des plus 
,3 abfntdes créatures qui eufiént figuré fur 
y ce globe. „ Nancy diftingu^ le jeune Bà-
fonnet de fes rivaux, elle fe crut aimée, 
çiais elle fut bientôt obligée d'éloigner uii 
amant indigne de fes feiuimens s elle in-
fpira un amour plus pur àJientley, jeune 
homme eft'imable, ayant de grands biens':" 
ils s'époufent en fecret fans l'aveu de leurs 
parens. La mère de Nancy aprenant ce 

jn&riag? 
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'̂ mariage imprudent tombe malade, demeure 
'.dans le chagïih. Le père de Bentfey dç*. 
Mérite fon fils/ Bentley Va'trafiquer au£ 
•Echelles du Levant, éhere&aiat à mrouv$c 
idans le commerce les biens dont il eft pr^ 
îvé. Cependant fou époufe;*fe' livre1 à fon 
goût pour lar diflipatiôn;* 'Fliôtdfe Jui'fùc 
'des repréfentations qU'Hterejette avec .ià-
«tignacion* Le mari à fon fretour conclu 
ttes foupçons, il diarge Vhôteffe de veiih&c 
fur la xondHîtév de fàT fe&m& Naticy àp. 
cçuche avant terme, d?uiî"ëÉfant <ju*cljpr 
nourrit ; elle1 lie' com^lferiôé ~'*avefc'tonp 
femme perdue de réputation rilè; père &p 
Sentley aperçoit .Pépbirfe de"ftti-ws ^àutiip 
[cttte compagnie, il ne peut fouâttr^aife 
Voir fon fils ainû déshonoré 9 ril meurt ^ 
douceur. Bentley trop confirmé dans $i Jf* 
Joufiè,' doute de îa leguinftfté ëéftih "etffijfi** 
& de l'amour de fon époufeTft ^'étoign^ 
8e cette époufe qui l'adofc '^ptèf lui avoir 
marqué fa fureitf & fon mépris* 
' Un oricte dé Bentley fe charge de rom
pre les liefa''dé ces 'deux; * époux) vmf 
témoin lui-même des alkrmds & des re* 
grecs de cette infortunée, qui fe juftifie* 
il' fait venir 'fon neveu dux pfeds àt Kaiu 
iy. II ttyétok «plus tenais/ elle rendoû Jfc 
dernier, foupit, (tenant fon >n£rfic mort z$ 



stre-fes bra& * Sentie/ appelle enco?e~fi| 
-* chère Nancy,, la pjeiTe contre fan feiqi 
.» avec le cri de Jfaropur & de 1? douleur j 
^ eHe rouvre le» yeux, lui ferj* la main, 
^ Jiiî jqtte un loiîg regard & jmwxz en 
<„ hxffam retomber fa tête, dans les br%* 
3„ de fou m9\ï\e\uxeux époux. „ Bçmley per-
.diit Ja raifon,» devint furie^ & finit au bout 
sde dwx aw A ,&r)ifte deftinéç. „ Ejceoipfc 
>, tâchant d̂ s fuites de Pimpxudejicç, dç 
^ la idloufip, & du penchant trop facile 
^ à cédçr aux fopjpçons-,, 
- Ce tajbleau pavai, peint .d'une touche 
«ferme & p^tbétfque, fait fuite avec ceu* 
adaftt M- d'Arnaud ^ déjà enrichi ia LJ> 
4tn»ti>re. 

JY^fi'MOf RE / w tadntinfftra^Qft Jes JEf* 
wancfs 4e l\Ajfigfatçrre défias la fa?x, in 4?r 

T*fe 258 ^ ^ J * Jpix 6 liv. broche. Qn 13 
trouve des epemplqirts fhez lacotabe lierai* 
4* , gj#*/ de Çontu Cet ouvrage p$ire une 
multitude d'objets interc/lans fur Jes^intao* 
>ees. Cçft un gçand Muwftœ. d'Etat qui 
/end à fa^au^on, .une des plus floriiT^tes 
-de l'Europe 5 un compte apologétique de 
3à conduite. M^firmvjl^^ pçemier Cqrrf 
de la TiréTorerie, &,Chamelier de l'Ec^r. 

.yiier de l'Angleterre dans lès ̂ années Ie]6%p 
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$764 & i?6f , y fait voir que Jes affai
res publiques s'etoient dérangées dans une 
telle progreflîon que la dernière guerre 
feule avoit prefquê doublé les.dettes Na? 
tionales, leÇque!/es réduites en monnoies 
de France étoient, au moment où il écri-
voit en 1766", de trois milliards trois cens 
Soixante '& quinze millions cinq ceng 
foixante dix-huit mille einq cens foixanteù. 
trois livres, & les charges annuelles com
binées avec les dépenfes publiques & cal
culées auffi en notre monnoie, fe mon-
toient par année à trois cens .trente-neuf 
millions neuf cens trente-fèpt mille fepb 
Cens onze livres. «*. ? * 

On trouve dans ce mémoire beaucoup 
de détails inftrudifs fur le commerce ac
tuel des Anglois dans toutes les parties du 
monde , fur les impôts qui écrafent leurs 
"manufactures, fur leurs dépendes, fur leur9 
reflburces. 

Le Traducteur a rendu facile la lecture 
de cet ouvrage important , par des fbrri-
maires qui font un abrégé clajr & précis 
"du mémoire, par des notes qui J'éxpJjT-
*jupnt, & retendent jufqu'à la préfèntje 
année 1 7 6 7 , & par une introdu&ion raf-
fonnée qui donne en quelque forte entréj 
au Miniltère d'Angleterre. ' -
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On ne peut avoir qu'unç très • grand* 

obligation au citoyen éplairé qui a enrichi, 
ootre Littérature de ce morceau précieux» 
dont on peut tirer taqt de çonnai{Tapçeg 
utiles 

JT XiSTOTRE de V origine & des progrès 
de la PAefie dans [es dttfthrens genres, par 
b DoEteur Brown, traduit de 1 Angloà, pan 
M.Ei & augmentée Je notes hijioriques & 
critiques ,* à Paris , chez H C Dehanfy Jm 
jeune,» Libraire, rue St. Jaques f 76g , avec 
approbation £9* privilège du Roi* voL in 8 S 
d'environ 320 pag. 3 I. HO C L'Auteuç 
cherche L'origine .de la Poefie parmi les Sau
vages» il fuit cet arc chez les nations eu 
vilifécft, il le confidere dans fes différent 
genres* il fait voir combien la Poefie tient 
aux moeurs, à Pefprit, à la ficuation des 
peuples. Cet ouvrage eft fçavanta profon4 
& tfaifbnfié. 11 fe r2proche plus du genre 
de la diflettatipn que de l'Ji&oire. 

On tçouve chez le même libraire » Let* 
très de MUord Âodex ..pour fervir à l'hiitoi, 
ce defc moeurs du ige. iîécle ,̂ 2 parties 14 
J2> ,cnferable d'environ 460 pag. prix 3 t 

Milord Rodex eft un bon obfervateiur 
«des ridicules, des mpeurŝ  àc$ çan^çrcs* 
^ MiuCçcaçns , jjç$ tqqs, des yiççp £ 
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éfcs vertus de la Sociétés il en rend un 
compte ÉHéle & intéreffant dans les lettres 
qui attachent toujours l'attention, qui Ait 
tenc fcruvent la malignité, & qui excitent* 
quelquefois le lentiment, 

JtXZOlLk , tfîjloire qtli rïeft fohrt mora* 
le? à Paris 9 chez Dihin y , rue St. Jaque* 
1768 > in 12 de 290 pages. Le fcéne du 
Roitianeft au Pétou. La curiofité du Lec
teur eft d'abord} ueagagée par Pexpofiriott 
effrayante & pathétique d'un orage, d'un 
maffacre, par le tableau d'une jeune fem
me échappée a la mort.* Azoila s'enferme 
dans un fouterrein avec un François fort 
libérateur , qui devient bientôt épris de 
fes charmes* La belle efpagnole a toute la 
fierté de fa nation, le François en a toute 
la vivacité, & ces <teux*caraâeres fe peU 
gnent dans leurs amours. Un jour que le 
François étoit forti de fa retraite, Azoih 
s'échappe, & fe retire dans un Couvent* 
L'Amant ne fçait long-tems ce qu'eue efk 
devenue, & la retrouve au moment qu'elle 
*â proftbncet fes vœux. 

Afcoila s'évanouit en voyant celui qu'elle 
aimej la cérémonie eft interrompue* Xe 
François entre dans le Couvenf ', va trou-

T t j 
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ver Ton amante ; elle jette un cri de nif« 
prife, les Religieufes accourent ; on arrêt» 
le téméraire j il eft condanné à mourir par 
Je,Tribunal d'inquifition, & fa maitreffe 
èft enfermée. Cet amant.eft délivré pac 
d'autres prifonniers des cachots de l'inquj-
iîtion ; il franchit les murs du Couvent 
où étoit Azoilav il enlevé fa Maitreflè, & 
iuis avec elle. Un Prêtre Indien les marie; 
Ils viennent en France avec un Efpagnol 
& une Indienne i ils jouiffent enfin du bon
heur acheté par beaucoup de dangers & 
^'inquiétudes* • • ; / -
. Ce Roman eft écrit avec chaleur, & aves 
intérêt. Les caractères des perfonnages font 
pien annoncés, & heureufement contraftés ; 
le ftile eft pur & Vaillant ; l'intrigue vive & 
tien conduite. Peut être auroit on pu re
trancher quelques réflexions oifives, quel-
«lues phrafes parafues & certaines expref-
fîons d'un comique affecté qrai déparent 
un peu cette composition ingénieufe, faite 
pour avoir du fuccès. 

Y /""••-"• r, «?.«:.«--*••:. .w*nob at-«n«<•--... 
X+/À. mort de'Caton, Tragédie en trois A&es* 

Neque Càto pqfi libirtatem vmti me li-
tèrtas foft CatOHem, «««j# 

> SiNÊci: DÈ CONSTANT; 



A Pa^û > thtz Panckouçke librmte, rue â£ 
la Comédie françwfe 176J8* Cfctte pièce e(| 
feue à ri&itaûon ~dç /a wor* *fe Cefar^m'i 
tuois aftçs ; l'une & l'sijtjre Tragédie /bntrc 
fans perfofl&age dé Femtiie* p^ps la p r ^ 
hiiere, Céfhr facrifie tout à fon ambition** 
& en Revient la vuSipae j ,dafls lafôcondfr 
Caton n'a pour objet que I4 liberté, & 
fe'immole. luKtpême à fqn, idçle. 

Caton > par tes vertus fr* 1ht"1 fer gloire dtf 
o:' Rome* - * *«'• '-• • 

Céfai;, par tes taletis * éu*&t été l'appui j 
- Si \xùh petit décider iirfre Qtâm & 4ui t 
( Caton fut un héros y 'Géfar fut un ĝ andf 
:- * - ' ttomtfte.' * « '^ 

Tous deux impatiens d'iiluftrer leur taé* 
moire, ^ 

JPout le fâïut d^fcomlautfutf ï feuxttr 
mourut, % '* 

Tous deux infortuQqs > vl<5times de ) | 
gtaké, ~ >: 

L'un Te dotaia la mort» & l'autre If 

L'Auteur a peint dans fes Vevs la fierté 
îubliitie d'une ame républicaine L* bfcijj 

T t 4 
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i^e Se Gttofl é̂ oftne autartt cfu'il intereflej 
Ifes fencimens Me ce héfo* de h patrie y" 
fdht fendus avec ttfute letrr force, & tout 
leur -éclat. Nous en citerons quelques verà? 
^Uî'fcetavént être apportés à part; 

Heureux H thon trépsfc eft ta tfançorf 
*' ; du ^ondHl .>. 
L'univers éft éfcïâvé, B tfeft tfus faîr 

C U ^ Ï : poflrjfflîqi.. ^ ¥ 

L'homme innocent, mon fils,' ne Aové 
tiôn éu^ppable. . * 

Je.n'ai que ma àvertu,* mais elte «ft 
U S l invin£i%, • - . ., 
L'univers eft efclave, & Catog ne l'eff 

pas* i . ; 

J ĵHXjgs ifaf+VjRr M. Robbé, *w--
£JWÉ ^ 23 âgw * Par*? ctas Prault, petit 
fils Qmii des Auzujhus. Cette epitre a été 
ir/fpir?e £<tf fi tecbfmlfMance & didffc jiàr 
le gcnie poétique. Le poète paye le tribut 
â*fe8 fèmiiiTéns à feu bienfaiteur / » il rérfd 
âans fcs vers pittorefques mille irçages in-
téreffames. Nous ne .rapporterons que ce' 
î u ? " *qui kf* fuilirammerit connoîtrè la 
to&cffe nfllaftte de Pauteïrf; 

* 



; Tout eft «heat moi(dHin ^6ut rufti^ué/ 
Tel que l'avoient nos bons ayeux*, J 

A Lorfque lejjr innocence antique,-
. Lioit commerce avec les cSieux. 
Dix pieds cubes font le domain* 
Où mes Lares vpnt fe giter, 

• Et le tonneau de Diogene 

rPourroit feul me le difputer- > 
Mais combien damages touchante^ 

, S'offroîent à toi dans mon réduit ( 
Par toi le bonheur introduit, 

,pillant fiirno^,livres riantes. ^ 
Trois cœurs par ton trait généreux 
Du mêrfie coup rendus heuteux. 

'Ma'femrîïe-dansfa Joie aâiVe* 
c Volohriers te déïftarit, : 

Ef Aon filS tè'Kaïbutiarié 
Son amitié tendre & naive. 
Tous trois, .dans toi reconnoiflant'jf 

*Avec la plus hante évidence* 
-Le fubftit&t irttèreflant 
t)e Tirtvifible Pitovîdeiîcfc " ' 

E . 
PITRE tf Ménàlté : a Àmfterâam ijéf: 

Ceft une Epître en vers que PÀuteur ad-
Greffe à fa maitrefle, qui préférant le cloi-- ' 
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tre a finfidélité, g pris le Voile dans UA 
couvent 

Il eft donc conforme cet affreux facriÀce 
Dont mon fimefte amour gémit d'ètr* 

complice,* 
Vidlime' dévouée à d'ïnjuftes rigueurs' 
Tu vas prier le ciel pdtrir tes pétfécuteuft i 
D Ménalie! & tûài piiis miférablô eh* 

cote* 
Ta volonté tti'etichaiirt * m monde tfpt 

j'abhotre , 
À ce monde ocfiemt fattïn quittés pofiit 

On retrouve da*W ces vêts expreffife À 
ttâvailles l'énefgie de.lapaiïion * les furent! 
4t l'amour & les accens.de la douleur. 

A-fHEtoitEtrx jrôjfter, Epiire à mm ami * ut 
£°. /fe 29,pQgef* impriité wxc f<m<*$â 
orné de belles gravures ; chez la veiïv* £ç» 
chefne Itbrmre, rue St. Joqtiet. Cett$£<pi~ 
tre offre une aimable variété de tableau* 
deffinés avec goût, peints par l'imagin** 
iion, animés par le fentimemr; on*n -ju--
fcera par ces vers qu'un amidtt ft fooan*i . 

le reconduisant* 

http://accens.de


Profitons des dernières heures 
î)u jour expirant qui nous luit; 
Et tandis que vers nos demeure» 
Un pas tranquille nous conduit» 
Çontetnplons l'inégale teinte 
Dont l'horifon fe rembrunit, 
La trace du folçjl empreinte 
î)ans les ténèbres de la nuit, 
Cet Aftre au bout de l'atmofphèfë 
Paraiflatu ralumet fes feux, 
Ce cotnrafte majcftqeux 
Des ombres & de la lumière* • * 
D'un œil tranquille & fans regret 
Nous pouvofns voir le jour s'éteindre^ 
Dans te jour non* n'avons rien feit 
bont fa vertti jHriBe fe plaindre. 

À Comédie ihtitulée les Jeux Sœtrrtï 
Pièce en deux aâ&st de Mr. Bref; rèpré* 
femée 4*ne fe«Je fors Je 20 Novembre dtri 
nier, eft «me fime de Scènes Hourgtoife* 
qui, qMîqu'exaâement dans itos moeurs * 
ont fait peu d'effet au théâtre y fok par la 
riatute du fojet * <}ui par luûvnàme' étoit 
froid & vuide; foit par le p*ê de reflbur* 
«es Kpjt l'Auteur en av&ït tirées pour tou
te! les parties de fon Tableau Dramatique 
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On n*y préfentoit autre chofe que le cbri* 
trafte de deux Soeurs, dont on trouvefoic 
aifémfnt plus d'un modèle dans la fociété. 
Zelide, l'ainée, avec tous les avantages ex
térieurs de la figure & des talens, écarté 
par fa hauteur & par fes caprices tous 
ceux qu'attirent fes charmes; Mélicourt, 
le dernier de fes amans, eft près de fe re
tirer. Lucile* la cadette, au contraire, ne 
touché point un cœur fans fe l'attacher: de 
plus en plus par la douceur & l'unifor
mité de fon caratfere. La dernière eft .ai
mée de Ternant, fils d'un ancien ami dtf 
fon père; mais il fie peut obttnir fa triai» 
que Zelide ne foit marine. C'eft l'obftàcle 
que fon droit d'ainéiîe & la prédilection 
de fon père mettent à Pétabliifement de Lu-
cile. II. y a entre les deux fœursuneScè^ 
ne dont l'objet étoït 'théâtral; mais où 
Lucile, à qui Ton,a fait accroire que Tefr 
liant allait demander fa fœur en mariage, 
eh s'expliquant avec Zelide.,, fort tout-à4 
feit de fon caradere, ce qui n'a été que 
trop fenti. Mélicourt toujours amoureux do 
Zelide, d'intelligence avec fon père, ofo 
tenter de réduire fa fierté par un moyen 
Cafardeux, mais qui a fou vent réuflî: c'efll 
tane Scène de tracaflerie pouflee très-loiti d* 
" part,̂  & dont Zelide eft tellement offen-
~*> qu'elle voudrofc pouvoir le retenir 4 
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pour trouver le moment de s'en venger/ 
Pour cet effet, elle lui repréfente qu'il na 
peut honnêtement partir, fans avoir pris 
congé de fon Père, & Mélicourt feint de 
fe retirer pour faire les apprêts de fon dé-, 
part. Dans cet intervalle, la Soubrette viens 
réveiller tout le dépit deZelide, & l'amena 
au point d'envoyer dire à xMélicourt qu'ella 
veut lui parler. Mélicourt reparoit auifu 
tôt, & Zelide, au bout de toutes fes hau« 
tueurs, fait prefque feule toutes les avan-> 
ces du raccommodement qui s'en fuit. La 
Père furyient, & les deux Sœurs font ma-* 
liées en même tem$. On voit d'un cou{> 
d'œil le vice radical de cette pièce: i ° # 

duplicité d'intérêt. Elle réfulte de la fitua-
tton des deux Sœurs & des deux amans, 
qui en le partageant le détruit. 2°. La 
peu d'effet qu'on pouvoit tirer du fond & 
des earadteres pour l'action théâtrale, de-
voit au moins être racheté par le feu du 
Dialogue ; nuis on a quelquefois beaucoup 
d'efprit fans chaleur. 

JLIRNKLINDE, PHmejfe de Norvège, Trcu 
gêâ\e Lyrique en trois a&es ( Parole* de Mr. 
foinfinep, mufîque de Mr. Philider), eft 
VOpera nouveau que l'Académie Royale dt 
jZftufivie repréfente dcpui^le mardi 24 No» 
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yembre. Aiofi le poète & le muficien, **, 
coutumes à marier leurs talcns, qui fenw 
kloient voués à la Comédie Italienne, fe 
font élevés tout-à-coup du Soc au Cothur-
ne, de la ban?bochade au grand genre, 
Laiffons juger le muficien par fes pairs, par 
les amateurs & les Virtuofes j arrêtons-nous 
feulement au poème, qui 'eft pîus de nô
tre reflbrt. Le fujet de^cette pièce eft tiré 
d'un Opéra Italien de Mathieu Nor/s, repré-
iènté pour la première fois à Venife en 
1684, On juge bien que pour raccommoder 
au Théâtre François, l'Auteur a dû s'é
carter de fon modèle* voici quelques uns 
des changemens qu'il a faits. La Prinoefle 
de Norvège, qui doune le nom à la pièce, 
*&Edvige9 dans le poète Italien: ici, c'eft 
Ernelinde, nom que notre oreille doit trou* 
ver bien plus harmrtniéux, Ernelinâe ï 
L'Héroine de Noris, eft fille de Grimoald, 
Roi de Norvège, dont Rodbaîd occupe le 
ttône; celle de Mr. Poirtfinet, jeftr fiîle du 
dernier, & point de Grftrvoald. Ûn'auroft 
peut-être voulu que notre Auteur èftt féntî 
combien ces noms barbares ou Gorfts ' de 
Rodoald. & de facimer font rapinç 4uts en 
Italien qu'en François , par Wtejrrnjnatfodi 
qui lê  adoucit, & qu'il eue "pris, à leur 
eç^rd, la même licence que pour Edvigej 
ttafe.firadiod* prouve *Qkz.qtâl 4 &eâ 
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&it de les laiflfer tels qu'ils font. Le théa-
4re, à fon ouverture, offre le fptdacte 
-fi'une citadelle (de la Norvège)*flïégée par 
JRicimer, Rqi des Gothg, & Sandomir, 
Prince de Dannemarck; mais le début ne 
tpèche point par trop de brillant i Non fti~ 
ynum ex ftdgore, &c. Erneiinde, pour em
pêcher fon père d'aller au combat, lui re
jeté jufqu-'à trois fois cç Vers fi pathéti
quement familier: 

* Quoi! vous m'abandonnez, mon père? 
. Pourquoi m'abandoftner, mon père ? 
~ Vous m'abandonnez, à mon père ? &<v 

Rodoald, malgré les larme» de fa fille, 
s'arme fur le théâtre & la laiflè feule. On 
demandera pourquoi cet armement fur la 
foène, &, fi l'auteur en a tiré quelque e t 
Jet: nous renvoyons autarcies. Erneiinde 
continu? de mèV fes laimes & fes vœux 
§ux cris de? compattans qui fe font entetu 
ote; enfuite s'approchant d'un autel, elle 
4 évanouie, mais non làns en avertir par 
4»s Vers; r 

Autel'fadifl, je t'embraflè, je tombe : 
£°is mon^ajyle, arrête uq vainqueur fî ' 

*i Qu'à tes pieds je trouve m» tombe. 
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Sandomir qui* en détrônant le père, airafe 

^encore fa fille.\ trouvant Ernelinde en .ceç 
^tat> devint tout à-coup d'intrépide jgvtev-
/ier l'amanc le. plus ibianis; & par une 
Jàéfeâioti fubue». cimentée même par utt 
.ferment folemnel, il change toute la face 
Jes choies, fête Guçrriere amenée par le 
jtriomphe de Ricimer, qui partage Tes laq. 
jriefé avec Sandomir. Ricimer, a la fin dje 
Tadle, découvre au Prince. Danois qu'il efè 
fon rival, & lui jntirpe fts droits ou fe£ 
Wiies fur ErneHnde. Fureur jaldute de San
domir. C'eft dans fa bouché :que font pla
ces deux Vers où l'on lerok tenoe de trou* 
ver de refprit, s'ils étoient plus clairs : 

* Et que îèsx q-is de la colère} ' 
Soient ici Içs chants de Fcnqonr. , 

•Ricimer pour fe débarraffer de fon rival \ 
trouve Pexpédiçnt de le renvoyer en Dari-
nemarok, & donne fes ordres pour le faire 
embarquer fiir'le champ. Cette prudente 
réïolution- vaut- aux fpe&ateurs une fètè 
marine, -où*l'on dit queJes»'gens de mer 
ont peu de goût pour les femmes, & létft 
prçfeçent le viq.. §ur la refilt^npei que §an-
domir fe* "'difpofc à Taire Ç HaJ]emhle ma 
Jpttrrierz, qtie Ukr^crï foit:1 V^NfcWlStEj 
$ fur ie rcius que fait Rodoald de donner 
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(Ta'iille au vainqueur, Ricirçer les fait arr 

prêter tous deux5 il laifle feulement à Er-
jiçlinde le pouvoir d'en fauver un» Elle 
4iomme fon père, & tombe enfuite dans 
une forte d'égarement, que l'Auteur a fub* 
ftitué à la véritable folie d.ont elle eft fu* 
si)itement atteinte dans le Poète Italien* 
Tout l'intérêt eft réuni dans le Je. a&e^ 
& l'on ne peut nier qu'il n'y ait deux fcè-
,nesafTez bien faites, au moins pour l'effet 
théâtral. Sandoisif dans fa prifon eft *ou-
,chant. Emelinde apporte jt fou amant deux 
*pV>îanards qui rappellent le trait d'4>7^ 
$$ JPœtw. Le couronnement de JUçimer^ 
{on hymen avec Ernelinde, le facrifice pré
paré au Dieu Mars* dont Sandomir c(t dé-
ifî né la viftime,, voilà du Spç<3Ucîe dfl 
relie : voïlk dans un ieul a$e dequoi dé-
fir&yer prefque tout un .Opéra. tllodĉ ald^ 
.redevenu le maitre chez lui» paroit à 1̂  
,tète d'une troupe, & Ton couçt aux arrnes. 
Alnfi la pièce finit juftement çcunme elle a 
«commencé ? par un combat fur te fcène. 
JUcimer à fon tour <Jk vaincu ; mats lep 
..vainqueurs le laiifent libre, & Sandomir 
lui dit nobleirent: liajfemkte tes guerriers^ 
?£tourne pi toit pait. Le Prince I)anois ob
tient Ernelinde -, Kodoald lui abandonne ]p 

:tçgne de Norvège, j&j&icimer, touct^é^ 

y» 
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vertus <jue font éclater fes généreux en-1 

nemis, ordonne qu'après fa mort fes Etat» 
feront réunis à ceux de Damiemarck. Ce 
Drame, maigre fa foiblefle, pourra k Ibu« 
tenir quelque tems par la feu}e force du 
fujet, L'Auteur n'en a prefque rien tiré 
pour les femimens & l'expreflion i mais 
que font aujourd'hui nos pièces Lyriques, 
finon des efpèces de Ceitfons formés de 
ceus les lieux communs les plus ufés de 
nos anciens -Opéra ? Erneîinde ne fera donc 
pas le plus fameqx des Travaux de Mr% 

Fomjïtiet, Académicien des Arcades, & de 
l'Académie de Dijon, 

JVJLR. Holwell a donné dans le Londoa 
tbronicle une defcription de la manière 
dont l'inoculation de la petite vérole fe 
pratique aux Iodes orientale^ depuis un 
•tçms immémorial: rien notant plus inté-
rçflant que.Ja connoiffence de.tous les faiçs 
^ û appartiennent à un .ohjec li eifentiel, 
nous allons donner ici une notice decetta 
<]çfcuptian. 
1 'L'inoculation eft pratiquée dans l'Indo*. 
lfean par joue Tiihu particulière de Bra* 
*uss. .C'eft uns efpèce de miffion qui part 

-amiuellement^e^Colléges <fc ^mho^anâ^ 
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$Ekab(is, BwQras, $c. & qui fe partage 
en petits détachpmens, donc la marche eijfe 
tellement combinée, qu'ils arrivent daps 
chaque Provence prégifémeru: dans le tem^ 
où commence l'épidémie, jÇomme ces JliQ. 
iionaires (bat attendus , jls trouvent ceux 
qui fe jdeftinem; à fu-bir l'opération.» t̂ >uç 
préparés par te régime prpicritj, qui con-
Cite à s'abftenir pendant 119 piois feule
ment, de ppiilon, de lait & de gkéf (efl 
péce de beurre fait avec Je laix 4e buâes. ) 

Les Brames yon$ de mpifoa jeç m ai ion ? 

& font l'opération £br le feuil des portes*. 
Ils inoculent indifféremment dan$ jputsj 
les parties du .corps, mais plus yolontyert 
au bras. Après y avoir iait avec junjs pie? 
.ce d'étoffe une iriâion, qui dure à J>e#-
près huit ou dix minutes; J'opérateur pran<£ 
un petit inftruaxent ayec leqiiql il £ât da 
légères inculpas fur te peau, d̂ np £m* 
.«rpace dîenyirgn h Jargew.c ^'une pièce 
île vingt-qnatre fols 4e frgnce. H prençl en* 
Cuite un petit morçeay çie çotpa imprégné 
xle matière ,vérix>lique ; il a.rrç>fe ce cotçp. 
de d u< ou trais goutffs d'cw pjuiÇee dan$ 
le G.o^e, .# il l'aifujettit fiir la plaie ap 
moyen dUin léger -bandage .qu'on fite aç. 
bout de fix heures, mpls on laifle «le co* 
,ton jufqu'à ce qu'̂ i toi^e çb ltyAtâflRp 
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Pendant l'opération il répète fans ceflè* 
avec beaucoup de gravité, quelques pafla-
ges d'un livre myftérieux, auquel les Bra
mes donnent 336f ans d'ancienneté. 

Le coton qu'on emploie & que le Prê
tre-Médecin a grand (ohi de conferver en
veloppé dans un double baiin, eft im
prégné de la maûgre qu'on a tirée, un an 
auparavant , deè puftules de quelque ino
culé. Celui qui vient de Pêtre, garde pen
dant un mois la même abftinence que pour 
la préparation ; mais dès le lendemain ds 
^'opération* de bon matin, on lui verfe 
-fur la tête & fur tout le sorps environ 
feize pintes d'eau froide, & l'on conti
nue cette cérémonie jufqu*à ce que la fié* 
vre paroiife. Alors on fufpend la douche* 
pour la reprendie jufqu'à ce que la défa
lcation foit faite * & que les croûtes foient 
tombées. Une chofe qui ne nous paroitra 
pas moins lïnguHere, c'eft que l'on défend 
esprdlement à ces malades de garder la 
chambre i on veut qu'Us s'ùxpofent à l'air # 

quelque tems qu'il fafle. On leur permet 
feulement, tandis qu'ils ont la -fièvre, de 
4è coucher fur un matelas à la porte de 
Ifcur̂  maifon ; mais cette fièvre eft fi peu 
-confidérable, qu'il niarrive prefquc jamaig 
qu'on ait fcefoin d'avoir. Recours à ce feu

l e m e n t . Quant- au r^jime i ûhfettœjr, 
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il confifte à prendre des nourritures rafrai* 
chinantes, comme du plantain» des can
nes de fucre , des melons, du ris , & de» 
boiffous analogues. 

M'- Holwell aflure que fur une très» 
grande quantité de perfonnes qui ont été 
amfi inoculées fous les yeUx, il eft arrivé 
rarement que le nombre des boutons ait 
été au-defious de cinquante & excédé celui 
de deux cent» Il en conchid que cette mé
thode pratiquée uniformément & de tems 
immémorial dans l'Orient, avec un fuecè* 
toujours égal, eft fondée à la fois fur 
«ne excellente théorie & fur une expérien
ce certaine. Il ajoute qu'il l'a adoptée lui-
même .dans la pratique, & qu'il s'en eft 
toujours très - bien trouvé , en obfervant 
cependant les modifications qu'exige la 
différence du climat & des tempéramens. 

J C S T - I L de toute impoflîbilité de foire de* 
alliances nouvelles des différentes sfpéce* 
d'animaux ; & quelles ieroient les alliance* 
k faire ? Nous ne voyons pas que l*arc ne 
puifle opérer ce que le hafard met fou-
vent en œuvre, & que nous ne puifiîons 
tenter des alliances encore moins bifarres 
que celles qui fe font de difterens an* 
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fnaux que la foif attire & réunit for Ui 
bords des fleuves de PAfikjue, comme le 
remarque Mr. de Maupertuis. Pourquoi 
demeurer dans la plus confiante înaéiio» 
à cet égard ? Nous flatterions nous de con-
jhoitre les variétés immertfes & înfinres des 
opérations de h nature? Rien ne feroio 
pfcrô curieux & plus facile peut* être que de 
fefablables expériences, & H feroît à foi*-
hatter que le* ménageries dans lefquelle» 
en taffemble à grands frais des-animaux 
rares & de toute efpéûe, ne fuflenc pasmi 
repaire inutile & feulement deftiné à far̂  
tisfaire les yeux fur ce qtje la forme & 
l'extérieur de ces mêmes animaux peu» 
•ent avait de particulier. Tout Paris a 
vu le Zèbre de la ménagerie de Verfailles 9 
l'accouplement de cet animal avec des ânefc 
fes i des jumens & d'autres familles d*efc 
£éces différentes n'auroit coûté que de fai
bles foins, & nous ne nous trouverions 
pas récfaié au ftùl & frivole dvamage (fe 
pouvoir dire, nom avons vu tm Zèbre. Il 
feroit fcetainefrient utile & poffible de fou* 
mettre la nature à des épreuves de toute» 
fortes,- & il eft fïngulie* qu'un champ 
«û/îî vafte dans lequel on pourroit re* 
tûeillîr des connoifTances nouvelles, & vé
rifier telles qu'on croit avoir acquifes iti* 
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la génération des animaux, foie abfolu» 
ment abandonné* 

On fe propofe de répéter à l'Ecole 
Royale Vétérinaire de Peins toutes celles 
qui ont été faites relativement à la pro
duction des jumars, d'accoupler le taureau 
avec la jument & l'àneife, & l'âne & le 
cheval avec la vache,* d'unir le mulet & 
la mule , le rauleî & la jument, le cheval 
& la mule, Tânefle & le mulet, l'âne & 
la mule, le mulet & la vache, la mule & 
le bureau, Te cheval & la biche y le cerf 
& la jument, l'âne & la biehe, le cerf & 
J'âncflc 9 la biche & le taureau, le cerf & 
la vache ; en un mot de pouiier les ciTais 
jufques fur les efpéces qui paroiffent pew 
difporées à fe joindre & à s'appareiller. 

George-Simon Winter afïrrme qu'en? 
16H2 on voyoit dans te parc du Roi d'An
gleterre , un âne cerf ou cerf une. On al
lure qu'il y a eu à Anfpach un cheval en
gendré d'un cerf, qui dans le tems du rue 
avoit couvert une jument qu'un payfan 
près de Dunkefpul avoir abandonnée dan* 
la forêt. Si l'oii en croit le rapport du Sr* 
Berger, marchand de blé à Lion, Gardr 
Etalon de la ville deVillefranche en Beau-
jollois; le même fait eft arrivé, il y a 
environ quinze ou feize ans, dans laPro* 

U u 4 
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vince de Breffe ; une jument délaiffée dan# 
fes bais fut faillie pajç un cerf; il en n& 
4juit un cheval qti tenait beaucoup du5-
père. 

Voilà des individus fortuits? fart ferait--
H donc plus impuiffant, fur-tout û ait 
inoyen de l'éducation & de l'habitude * 
nous rapprochions encore les efpéces qui 
fembîent atfôk le plus- de répugnante? 

J U E Trépaft pratiqué fut âhftétens Che
naux en appliquant àtux couronnes,' Tune 
fur le finus frontal, l'autre à la partie in
férieure du Gnu$ maxillaire ; les injcûionà 
déterfives pouffées dans la vue demettoyeï 
fes ulcères de la membrane rtruqueufe, & 
d'en rétablîr le relïbrt j des tteîtemens in
térieurs déiayans & adouciffans # .le mett 
Cure adminiftre par fridlions> en lavement 
& de toutes manières j les purgatifs réi
térés; Tadminittration de Tœchiops anti-
fnonial & de la poudrd de pervenche d'a*-
frès les idées de Mr, Malouin j la liqueur 
diftillée des bois fudôiifiques & mêlée à 
ï'antimoine & au mercure $ les dépuratoî» 
tes k$ plus aéfeifs,- la coloquinte*, Fêla* 

*f V. la Mat Médît; raifbn à Tttfage ctefrégele* 
rterin. pag nz9 fbrm a 4. 
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flriiim, le laurier cerile donnés comme al-
térans quoique poufleç à de fortes dofes', 
la poudre de ciguë, font autant de moyens 
qui ont été employés à Pécole Royale Vé
térinaire de Lioti fur une quantité confidé'* 
rab!e de chevaux pouf parvenir à la gu£-
tifon fe la morve. 

De toutes ces tentatives là feule qui aii 
permis d'abord quelqu'efpoir de fuccès a 
été ccîîe de Pépreuve faite de la pulpe de 
Coloquinte ; mais i'infuffifènce de ce rei 
taède ayant été enfin reconnue, on a jugé 
à propos de l'abandonner. 

On s'eft livré à l'école Royale Vétérfc 
flaire de Paris à de nouveaux efïâis, & noua 
croyoqs devoir annoncer la euerrfon dé 
trois chevaux véritablement morveux, dont 
deux appartiennent à Mr. Ttettin, Tréfo-
rier général des revenue cafliéfc de S* M* 
& le trôifiéme a Mr. de Marge, Diredeutf 
des voitures de St!. Gerrtiain. 

Dans l\m des deux premiers la tnorvé 
ft'étoît que commençante ,̂ 'mais' cependant 
caratftérifée par des fymptômes aflez gra*-
Vcé pouf en aflbrer f'éxiftence. Dans toi 
fécond avec lequel celui ci a communiqué 
long-tems* il s'&giffoit d'un flux par un 
des fiafëux d'une matietô ichoreufe, te
nace d'une fétidité infupportable, & donc 
la malignité étoic confiâtes par4esulcèr 
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vraiment chanoreux dont la membrane pi» 
tuitaire étoit parfemée. Quant au cheval 
appartenant à Mr. de Mange, tous les (ignés 
éroient les mêmes, & fa maladie avoit 
été rebelle à tous les remèdes pendant 
trois mois. 

Les fubftances mites en ufage, & qui 
ont réuflî font infiniment (impies. Elles 
je font bornées au foin de n'abreuver ces 
chevaux qu'avec de l'eau de chaux pre
mière* ( Voyez page 177 de la fécond^ 
partie de la matière médicale déjà citée ),, 
& à injedter dans leurs nafaux ulcérés tro\a 
ou quatre fois par jour une diflolutio.n de 
iublimé corrofïf fuivant la formule 84 pre* 
fcrite d^ns le môme ouvrage. 

Les chevaux de Mr. Bertin ont été trai
tés uniquement ainfi, & fans Je fecours 
d'aucun autre médicament. Celui qui étoit. 
le plus en danger ayant été guéri de la 
ttorve a été attaqué d'un fercin des plus 
mauvais dont on n'a triomphé que par 
l'application des vefficatoires fur chaque 
fcouton j ce fecours ayant été fuggéré pat 
la crainte d'une métaftafe ou du reflux cfo 
h matière morbifique dans l'intérieur. 
. Les chancres cicatrifés dans l'un & Pau* 

tre de ces derniers chevaux, & principa
lement très vifibles dans le cheval de Mr. 
d* Mange, parce que les ulcères étoient. 
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éri îui plus à la portée dés yeux, depofent 
autentiquement de la certitude de .la ma
ladie & de la guérifon, & le Sr. Gemon* 
Maréchal du Roi, & de l'Ecole Royatie Mi
litaire* non moins eftimahie par fes «t* 
lens, & par l'amour de fa profeflion que 
par fon honnêteté * Se par fes fentimens,* 
a' examiné par lui-même la vérité de ce* 
faits. 
* Du refte, tine école dont les progrès de 
l'art & le bten public font l'unique ob
jet , né fera jamais un myftère de les ten
tatives & de fes découvertes * ceux qui y 
ont été formés ne tiennent ni a aucune 
forte d'intérêt particulier, ni à ce qu'on 
peut appel 1er une vaine gloire, & ils fe 
feront toujours un devoir de rendre corn* 
pte de leuts travaux, lorfqu'ils croiront 
qu'il eft utile de les publier. On conti* 
nuera les expériences de l'eau dô chaux 4 
& (î les fuites démenfoieit ces premier* 
fuecès * on en feroit l'aveu fans peine* 

JL/Académie des Sciences, fceîles Lettref 
& Arts d'Amiens, a renvoyé à l'année prd* 
chaine l'adjudication de deux prix qu'ell* 
devoit donner cette annee ; l'un fur le fu* 
jet fuivanti Quels feraient Us moyens d* 
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tendre plm fur & plut commode le port de 
St. Valery+fitr- Somme ? on les moyens d*en 
faire un autre au Bourg d'Auto oit mitre 
endroit intermédiaire à la cote, toujours avec 
communication a la Somme ; l'autre a pour 
objet de démontrer les fecours que fe prê
tent mutuellement les Sciences, les Lettref 
ES? les Arts. Le prix du premier fera de 
deux médailles d'or de 300 liv. chacune,. 
avec une fomme de 600 liv, formée par 
la foufeription de quelques négociants d* A* 
miens zélés pour le bien public. Le prix 
du fécond eft une médaille d'or de 300 h 
Les ouvrages doivent être adreffés francs 
de port, à Mr. Baron, Secrétaire perpé* 
tuel de l'Académie, à. Amiens, & ils net 
feront reçus que jufqu'au 13 Juin 176& 

J L / E prix que le Bureau cP Agriculture de 
Limoges avoit deftiné au meilleur ouvrage, 
fur la manière de brkler ou de dîjUUer les 
vins la plus avantageuse, relativement à la 
quantité & à la qualité de lean-dê-vie9 

ainfi qu'à Pipargne des fraâ, a été adju* 
gé , dans PaiFerablée du lOOdlobre, au 
Mémoire qui a voit pour devife (Vinum) 
generofum & Une requiro. Hor. L'Auteur 
•ft Mr. l'Abbi Emer, Dirçaew: de FE-



^DECEMBRE v?6% eyf 
cote Vétérinaire, à Lyon, & non Rotier, 
comme il eft écrit par erreur d̂ »ns la Ga
lette d'Agriculture,. 

0 *W* % 
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LA BR VIVRE P 1 £ IS -

O D E A N A C R E O P T I Q U E . 

<JL/'Aimablc enfant dont l'aile eft G légèrfc 
Le coup fi fur qu'on ne peut l'camer 
lin vain fuivoit une jeune bergère 
Seule à fes traits die ofoic réfilter, 
Pallas voulant la rendre invulnérable 
L*avoit baignée en cette oade xm Théiù 
Pour prévenir un deftin déplorable 
Dès ft naifiance avoit plongé fon fils 
Contre Je fort précaution trop vaine 
;Et qui ne put l'arracher & ia* mort, 
Précaudon encore moins certaine, 
Contre un enfant pluspuifluint que le Fort* 
;Le pied d ' /râ, que tenoit Ja Pcetfe, 
En la plongeant, ne fut point arrofé 
ipes eaux du Stix ; au Dieu de la tendieifc^ 
Cet end'oit feul fe trouvoit expofé. 
-Cet endroit foible amour fçut le connoirre, 
Lorfqu'ifUiifc de traits & plein d'enr.ui 
Il s'arrétoit..., Jiçlas l le petit traître 
.Qui connaît mieux, nôtre foible que lui^ 
De fon .carquois dans fa rage cruelle 
V prend un trait qu'il lance contre Ira 
Atteinte au pied, cerre.beauté rebelle 
.Chancelle a tornbe $ remplit l'air d^jerijj-, 
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Du Dieu bientôt la fureur ert calmée 
$£t la pitié fuccède à fon courroux, 
11 pleure & dit en la voyant pâmée 
Cruelle ! aufli pourquoi ne fuyez-vous. 

E N I G M E . 

V N E main roturière, aflez fouvent m'exerce 
Né dans les bois, en Ville j'ai commerce $ 

]fi fuis même employé dans le palais des Rois ; 
A t-on fait ce qu'on veut de moi 

Sans façon aulluôt on rue met à la porte 
A cotmoitre mon nom, fi ton deQr te portç 

Chaque jour je fuis devant toi. 

-ra-•.'•« « 11 -rm—nr-TT» • ii%\-wumu n-iç 

L O G O G R i P H B . 

BERGE'RES qui voyés avec vôtre raifon 
Vô:re feiziéme automne éclofe 

Ne vous contentés pas de deviner mo$ nom $ 
Dépêchez- vous d'avoir la ehofe, 

Atfecmes quatre pie Js, tour à tour je compoff 
L'élément du zephire, un accent douloureux ; 
L'un des plus petillans,de nos coteaux vineux 
L'arbre heureux ornement d'un triomphe 

> champêtre 
Le mois qui nous ragejle $ les jeux & les ris 
Enfin \;<MS y devez rencontrer un ami 
J&iis YOUS n'y verréj point un nuutr** 
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Le niât de l'Enigme du mois de Noverru 

bre eft Péteignoir, celui de Logngiiphe, ef£ 
fapier, ou l'on trouve, pré, râpe, api , 
pape, pie , par , air , pari, Pyiape. 

& : 4f fH^fc •£••£• 4>- •*• 4- 4»- <&••& •>$*••$• 4-4-I* ^ 
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